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L  AUTHENTICITE 

DE  LA  GUERRA   DE  GRANADA 


M.  Lucas  de  l'orre  y  Franco-Romero  a  publié  récemment  (  '  )  une  étude 
intitulée:  Don  Die^o  Hiirtado  Ji  Mendoza  no  fué  el  autor  de  ^La  giierra 
de  Granaday>.  Il  prétend  démontrer:  que  la  Guerra  contient  «extensas 
porciones  tomadas  Im  Aiistriada-»  (  )  et  d'autres  «no  menos  impor- 
tantes tomadas  de  ]\Iàrmol»;  2°,  que  Alendoza  «n'est  pas  et  ne  peut  pas 
être»  l'auteur  de  l'œuvre  qui  lui  a  été  unanimement  attribuée  jusqu'ici;  3'^ 
que  cet  auteur  se  nommait  Juan  Arias. 

Cette  thèse  est  erronée:  la  Guerra  de  Granada  est  une  œuvre  originale; 
c'est  bien  ^NEendoza,  et  nul  autre,  qui  en  est  l'auteur. 

L  Les  fragments  complémentaires 

Après  avoir  reproduit  sur  deux  colonnes  les  passages  de  la  Guerra  et 
de  La  Austriada  où  est  relatée  la  rencontre  du  marquis  de  los  Vêlez  et 
de  don  Juan  d'Autriche,  AL  de  Torre  fait  la  remarque  suivante  (p.  S^l): 


(  1  )  Bolet în  de  la  Real  Academia  de  la  Historia,  191 4.  Tomo  LXIV,  pp.  461-501, 
557-596;  tomo  LXV,  pp.  28-47,  273-302,  369-415- 

(  2  )  ...  La  Guerra  de  Granada,...  quitadas  algiinas  consideraciones  y  disquisicio- 
nes  histôrico-geograficas,  no  es,  en  suma,  otra  cosa  que  la  traslacién  en  prosa  de 
los  primeros  diez  y  ocho  cantos  de  La  Austriada  (p.  579). 

No  lie  sido  yo  el  primero  que  ha  notado  la  analogîa,  ô  mejor  dicho,  la  extraor- 
dinaria  igualdad  que  existe  entre  La  Austriada  y  La  Guerra  de  Granada,  aunque 
sî  creo  haber  sido  el  primero  que  ha  probado  que  esta  se  Hmita  â  copiar  ^  aquélla 
(P-  587). 
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...  diremos  la  objeciôn  que  se  nos  ocurre  por  si  acaso  algûn  curioso  suspicaz 
llegase  a  hacerla;  el  pârrafo  copiado  de  La  guerra  de  Granada  es  uno  de  los  que 
faltaban  en  las  primeras  ediciones,  y  que  después,  segûn  parece,  fué  encontrado  y 
anadido  por  Luis  Tribaldos  de  Toledo,  en  union  de  aquellos  otros  a  que  se  refe- 
n'a  el  conde  de  Portalegre,  en  las  margenes  de  un  ejemplar  de  la  primera  ediciôn 
dada  a  luz  por  él.  Si  solamente  en  esta  parte  existiera  la  semejanza,  o  mejor  dicho, 
la  identidad  entre  una  y  otra  obra,  scria  de  sospechar  si  Tribaldos  de  Toledo  com- 
plété lo  que  faltaba,  tomândolo  de  La  AusU'iada  de  Juan  Rufo,  como  ya  indicaba 
el  de  Silva  que  se  podîa  sustituir;  pero  como  no  es  asi,  sino  que  hay  partes  com- 
pletamente  iguales  en  ambos  escritos,  sera  preciso  continuar  nuestro  analisis  y 
cotejo... 

M.  de  Torre  n'est  pas  passe  bien  loin  de  ce  que  je  considère  comme 
la  vérité.  En  1894,  je  croyais  que  les  trois  fragments  retrouvés  en  1628 
par  Tribaldos  et  celui  que  j'avais  moi-même  retrouvé  en  1891  apparte- 
naient à  l'auteur  de  la  Guerra.  Sur  ce  point,  quelques  menues  découver- 
tes ont  depuis  fort  longtemps  modifié  ma  manière  de  voir. 

Les  manuscrits  utilisés  par  Tribaldos  pour  son  édition  de  1627  apparte- 
naient tous  à  ce  que  j'ai  appelé  la  deuxième  famille.  Ils  présentaient  les 
mêmes  lacunes  que  celui  dont  parlait  le  comte  de  Portalegre,  une  tren- 
taine d'annés  auparavant  (avril  1598),  dans  une  lettre  adressée  à  D.  Her- 
nando  de  Guzman: 

La  quiebra  del  suceso  de  Galera  y  muerte  de  Luis  Quixada  deve  faltar  adrede, 
por  no  la  querer  publicar  (  i  )  el  primer  original,  si  ia  no  se  le  antojô  a 

D.  Diego  imitar  la  desgracia  de  Tito  Livio,  de  cuias  obras  falta  tanto,  o  la  que 
Jovio  finge  con  los  papeles  que  le  robaron  segun  el  dice:  sera  menester  pedir  pres- 
tado  esto  que  falta  al  jurado  de  Cordoba  o  a  un  soldado,  que  sera  mejor,  no  para 
continuarlo  con  el  texto,  sino  para  referirlo  secamente  aparté. 


(  I  )  La  phrase  «por  no  la  querer  publicar  el  que  tuvo  el  primer  original»  ne 
saurait  avoir  le  sens  que  lui  donne  M.  de  Torre:  «parece  indicar,  dit-il,  que  se  re- 
fiere  a  estar  la  obra  ya  publicada,  pero  ya  sabemos  que  lo  fué  por  primera  vez  vein- 
titantos  anos  después  de  muerto  el  de  Portalegre».  Le  mot  /z/Z'Z/Vrfïr  signifie  ici  di- 
vulguer, et  un  écrit  peut  être  divulgué  sans  le  secours  de  l'imprimerie:  le  possesseur 
du  «primer  original»  divulguait  l'œuvre,  la  rendait  publique,  en  en  laissant  prendre 
copie. 
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Portalegre  ne  se  prononce  pas  sur  la  cause  des  lacunes  constatées;  il 
émet  deux  hypothèses:  ou  bien  ces  lacunes  n'existent  pas  dans  le  ma- 
nuscrit original,  ou  bien  les  passages  qui  manquent  n'ont  jamais  été 
écrits,  et  intentionnellement.  On  verra  qu'à  cet  égard,  nous  n'en  savons 
pas  plus  que  Portalegre.  Ce  qu'il  dit  ensuite  est  loin  d'être  explicite:  «sera 
menester  pedir  prestado  esto  que  falta  al  jurado  de  Côrdoba...»  Veut-il 
désigner  personnellement  Rufo  ou  fait-il  simplement  allusion  à  La  Ans- 
triada^  publiée  depuis  quatorze  ans?  Si  «pedir  prestado  esto  que  falta»  re- 
présentait une  demande  de  communication  d'un  texte  en  prose,  on  en 
devrait  conclure  que  Portalegre  savait  Rufo  en  possession  d'un  texte  de 
la  Guerra  plus  complet  que  le  sien.  Mais  Portalegre  dit  qu'il  faudra  deman- 
der ce  qui  manque  à  Rufo  «o  a  unsoldado,  que  sera  mejor,  no  para  con- 
tinuarlo  con  el  texto,  sino  para  referirlo  secamente  aparté»,  et  cette  der- 
nière éventualité  ne  peut  nous  laisser  aucun  doute  sur  le  sens  de  la  pre- 
mière: il  s'agit  de  La  Austriada,  où  se  trouve  la  plus  ancienne  relation 
imprimée  de  l'ensemble  de  la  guerre;  c'est  bien  ce  poème  que  Portale- 
gre a  en  vue  et  non  son  auteur,  puisqu'il  ajoute  que  mieux  vaudra  s'adres- 
ser à  un  soldat  «no  para  continuarlo  con  el  texto,  sino  para  referirlo  se- 
camente aparté».  S'il  avait  su  qu'un  manuscrit  complet  de  la  Guerra  se 
trouvait  chez  Rufo,  il  n'aurait  pas  conseillé  de  s'adresser  à  un  soldat  et 
de  rédiger  un  récit  qui  ne  devrait  pas  être  intercalé  dans  le  texte.  Ce  ré- 
cit, Portalegre  le  rédigea  et  Tribaldos  le  publia  dans  l'édition  de  1627: 
il  n'a  aucune  parenté  avec  La  Austriada. 

En  1628  Tribaldos  eut  connaissance  d'un  manuscrit  appartenant  au 
duc  de  Bejar,  et  contenant  trois  fragments  qui  ne  se  trouvaient  dans 
aucun  des  manuscrits  dont  il  s'était  servi  pour  son  édition.  Tribaldos  prit 
copie  de  ces  trois  fragments  demeurés  inédits  et  les  intercala  dans  un 
exemplaire  de  son  édition.  C'est  d'après  cet  exemplaire  que,  en  l/ÔQ, 
Juan  de  Iriarte  publia  les  trois  fragments  dans  son  Catalogue  des  manu- 
scrits grecs  de  la  Bibliothèque  Royale.  Les  deux  éditions  (  '  )  de  Valence 
1776  et  les  éditions  postérieures  reproduisent  ces  trois  morceaux. 


(  ï)  Les  deux  éditions  de  Valence,  Benito  Monfort,  1776,  ne  diffèrent  que  par 
les  accents,  graves  dans  l'une,  aigus  dans  l'autre.  L'une  reproduit  l'autre  a  plana  y 
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Le  fragment  que  j'ai  retrouvé  en  1891  et  publié  en  1894  figure  dans  les 
trois  manuscrits  qui  composent  actuellement  la  troisième  famille;  ces 
manuscrits  contiennent  aussi  les  trois  fragments  retrouvés  par  Tribal- 
dos 

Ces  quatre  fragments  présentent  avec  les  strophes  correspondantes  de 
La  Aiistriada  une  similitude  plus  ou  moins  étroite. 

Avant  de  l'étudier,  nous  rappellerons  quelques  détails  de  la  biogra- 
phie de  Rufo. 

Juan  Rufo  naquit  vers  1 547.  Tant  que  dura  la  guerre  de  Grenade,  il  ne 
quitta  pas  Cordoue,  où  il  avait  une  charge  de  jiirado,  sauf  peut-être  pour 
un  court  voyage  en  Portugal.  Il  semble  qu'  il  soit  allé  à  Madrid,  avec 
quelques  Cordouans,  féliciter  Don  Juan  d'Autriche  de  sa  victoire  contre 
les  insurgés  (Don  Juan  arriva  à  Madrid  lé  13  décembre  I570)-  Le  9  mai 
1571  Rufo  s'embarqua  à  Carthagène,  et  après  une  escale  à  Alicante  parvint 
à  Barcelone.  Il  alla  de  Barcelone  à  Gênes  sur  le  même  navire  que  Don  Juan, 
assista  à  la  bataille  de  Lépante,  et  était  de  retour  à  Cordoue  le  I^''  août 
1572.  Le  2  novembre  1573,  devant  le  Conseil  municipal,  Rufo  «leyô 
parte  de  un  libro  que  trujo,  y  de  palabra  hizo  relacion  y  dijo  que  ha 
hecho  el  dicho  libro  sobre  la  batalla  naval  y  los  loores  de  Côrdoba.  Su- 
plico  a  su  senoria  le  haga  alguna  a3aida  o  socorro  para  que  se  imprima 
«el  dicho  libro.»  On  lui  consentit  une  avance  de  cent  ducats  pour  dix-huit 
mois.  Que  le  manuscrit  lu  alors  par  Rufo  soit  ou  non  une  partie  de  la 
future  Anstriada,  il  ressort  du  procès- verbal  de  la  séance  qu'il  n'y  était 


rtnglân  (Revue  Hispanique,  VII,  1900,  pp.  247-248).  C'est  à  ces  éditions  que  sont  pri- 
ses les  citations  et  références  de  la  présente  étude. 

I  ^  )  Les  manuscrits  de  la  troisième  famille  étant  les  seuls  qui  contiennent  les 
trois  fragments  retrouvés  par  Tribaldos,  il  est  à  présumer  que  le  manuscrit  du 
duc  de  Bejar  était  un  manuscrit  de  la  troisième  famille  et  contenait  aussi  le  qua- 
trième fragment.  J'ignore  les  motifs  pour  lesquels  Tribaldos,  qui  copia  les  trois 
premiers,  ne  copia  pas  le  quatrième. 
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nullement  question  de  la  guerre  de  Grenade.  Quelques  jours  plus  tard 
il  partait  pour  l'Italie.  A  Naples  il  eut  l'occasion  de  parler  de  Lépante 
avec  Jean  André  Doria  et  Juan  de  Soto:  ce  dernier,  à  en  croire  les  Apo- 
te^was  (f.  74  v°),  aurait  documenté  Rufo  sur  la  guerre  de  Grenade:  «El 
secretario  Juan  de  Soto  trataba  en  Xâpoles  (por  comisi(3n  del  sefïor  Don 
Juan)  de  resumir  lo  que  tocaba  a  su  asiento,  y  dalle  ciertas  relaciones 
de  la  ^iierra  de  Granada...*  Il  revint  en  Espagne  en  1578.  Le  8,  août,  de- 
vant le  Conseil^  «dio  relacion  de  palabra  de  lo  que  va  escribiendo  de  la 
batalla  naval  y  guerra  de  Granada  por  mandado  de  su  Alteza  el  senor 
Don  Juan,  y  que  él  ha  venido  aqui  a  acaballa  por  estar  mas  quieto  y  es- 
tarà  advertido  de  lo  mucho  que  esta  ciudad  sirviô  a  S.  M.  en  la  guerra 
de  Granada  e  caballeros  particulares  de  ella  y  otras  razones  largamen- 
te...>  Le  6  décembre — lit-on  dans  les  préliminaires  de  La  Aiistriada — 
trois  fonctionnaires  municipaux  recommandaient  Rufo  à  Philippe  II  et 
déclaraient,  entre  autres  choses,  que  «ha  siete  afios  que  escribe  una  his- 
toria  en  estilo  que  parece  durarâmuchos  siglos...»  C'est  le  20  mars  1582, 
à  Madrid,  que  Rufo  signe  la  dédicace  de  La  Aiistriada  à  l'impératrice 
des  Romains;  le  28  mars  1582  il  obtient  1'  approbation;  le  3  octobre  1583 
la  licence,  le  I^^  mai  1584  un  privilège  de  dix  ans.  Et  c'est  en  1584  que 
le  livre  sort  des  presses  d'Alonso  Gomez.  Dans  son  avis  au  lecteur,  Rufo 
déclare:  «gasté  diez  afios  de  perpetuo  estudio  en  componer  y  limar  este 
tratado»,  mais  il  déclare  aussi  ce  qui  suit,  à  quoi  on  ne  semble  pas  avoir 
t)rêté  toute  l'attention  qu'il  aurait  fallu:  «Si  de  algunos  [sucesos]  dignos  de 
memoria  le  pareciere  que  no  hago  mencion,  créa  que  no  ha  sido  pasion  o 
negligencia,  sino  falta  de  relaciones-».  Il  appelle  lui-même  La  Aiistiiada 
<una  curiosidad  escripta  en  verso».  Dans  la  licence,  il  est  dit:  «...  nos  fue 
fecha  relacion  diciendo  que  por  orden  del  Ilmo.  D.  Juan  de  Austria... 
habiades  escripto  una  parte  de  su  Historia,  con/piiesta  por  relaciones  verda- 
deras  que  os  habia  dado...-»  (  '  ). 

Nous  ne  devons  donc  pas  perdre  de  vue  que  Rufo  ne  prit  aucune 


(  '  )  Tous  ces  rensei«inements  sont  fournis  par  le  livre  de  M.  Rafaël  Ramirez  de 
Arellano:  Juan  Rufo.jurado  de  Cordoba.  Estudio  biografico  y  crîtico.  Madrid,  Hijos 
de  Reus,  1912. 
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part  à  la  guerre  de  (Grenade  et  qu'il  composa  les  parties  de  son  poème 
qui  la  racontent  en  se  servant  des  relations  que  lui  avait  communiquées 
Juan  de  Soto.  Pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  guerre  de  Grenade, 
La  Austriada  n'est  qu'une  simple  transposition  en  vers  d'originaux  en 
prose. 

La  relation  que  Rufo  a  utilisée  plus  que  n'importe  quelle  autre  est  la 
Giierra  de  Granada,  mais  quel  manuscrit  en  possédait-il? 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  qu'à  deux  hypothèses: 

1°  Rufo  possédait  un  manuscrit  de  la  troisième  famille,  ayant  les  qua- 
tre fragments  mentionnés  plus  haut.  Ces  quatre  fragments,  faisant  corps 
avec  l'ouvrage,  passèrent  naturellement  dans  La  Austriada. 

2^  Rufo  possédait  un  manuscrit  de  la  deuxième  famille.  Pour  remédier 
aux  lacunes  de  ce  manuscrit,  il  utilisa  quelques-unes  des  relations  que 
lui  avait  communiquées  Juan  de  Soto.  —  Plus  tard,  le  possesseur  d'un 
manuscrit  de  la  deuxième  famille  s'avisa  de  la  solution  rejetée  par  Porta- 
legre:  il  recourut  à  La  Atistriada,  y  prit  les  éléments  de  quatre  récits 
complémentaires  qu'il  intercala  dans  la  Guerra,  et  ainsi  prit  naissance  la 
troisième  famille  de  manuscrits. 

L'examen  des  quatre  fragments  montrera  quelle  est  celle  de  ces  deux 
hypothèses  qui  est  fondée. 

Preuiier  fragment. 

Le  premier  fragment  (Y  de  alli  a  Guescar — y  ponerle  cerco)  occupe 
les  trente-cinq  dernières  lignes  du  livre  III  dans  les  éditions  de  1776 
(pp.  259-261): 


De  Guadix  vino  despacio  a  Baza... 

y  de  alli  a  Guescar,  donde  el  Marques 
esiaua  con  su  gente,  la  quai,  junta  con 
la  de  la  ciudad  y  tierra,  hicieron  gran 


8.  De  alli  a  Baza  pasô  sin  que  se  ofrezca 

negocio  que  contar,  y  finalmente 

el  caudillo  arribô  a  la  albana  Huesca 

donde  Fajardo  estaua  con  su  gente. 

No  hay  lengua  ni  hay  estilo  que  encarezca 
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recibimiento  y  salua,  mostrando  mu- 
cha  alegria  con  la  venida  de  don  Juan. 

Solo  el  Marques  sal\o  <lesconte?tto  a 
recibiAç^f  por  ver  que  habia  de  obede- 
cer,  siendo  poco  antes  obedecido  y  te- 
mido.  Mas  don  Juan  le  recibio  con 
amable  y  blando  acoglmiento,  y  aunque 
sintio  m  disgusio,  le  saludô  y  abrazo 
con  mucha  serenidad,  dicîendole: 

<i.}l arques  /lustre,  vuestra  fdma  cou 
mucha  razoji  os  engra?tdece.  y  atribuyo 
a  buena  suerte  haberj^  ofrec'iûo  oca- 
sion  de  conoceros.  Estad  cierto  que  mi 
autoridad  no  acortarâ  a  la  vuestra, 
pues  quiero  que  os  entreteng?à?,  conmi- 
go  y  que  seais  obedecido  de  toda 
gente,  haciendolo  yo  asimismo  como 
hijo  vuestro, 

acatando  vuestro  valor  y  canas  y  am- 
parando///^  en  todas  ocasiones  de  vues- 
iros  consejos.»  A  estas  ofertas  respon- 
d\o  el  Marques  por  las  terminos  extra- 
nos  que  siempre  vso\  aunque  medido 
con  su  grandeza, 

dic'ienéo:  «  Yo  soy  el  que  ?nas  ha  de- 
scado  conocer  de  7ni  rey  vn  tal  hermano 
y  quien  mas  ganara  de  ser  soldado  de 
tan  alto  principe;  mas  si  respondo  â  lo 
que  siempre  pro/esé,  irme  quiero  a  mi 
casa  pues  no  conviene  a  mi  edad  an- 
ciana  haber  de  ser  cabo  de  escuadra.* 

Fue  la  respuesta  muy  notada,  asi  de 
sentenciosa  y  graue  quanto  aguda:  y  asi 
el  Marques  fue  breue  en  su  Jor?iada, 
porque  tarde  o  nunca  mudà  de  consejo. 
Entré  don  Juan  e?i  consejo  sobre  lo  de 


la  salua  y  regocijo  que  se  siente 
asi  entre  los  que  asisten  a  la  guerra 
como  las  natu raies  de  la  iiei-ra. 

9.  Solo  el  de  Vêlez  salç:.  mal  contenio 
a  recibir  al  principe  escogido, 

tanto  agota  a  qualquiera  el  sufrimiento 
venir  a  obedecer  de  obedecido; 
mas  el  de  Austria  con  bla?tdo  acogimienio 
habiendo  su  disgîisto  presentido 
saludo  y  abrazd  ^\  Marques  seuero 
diciendole  esto  mismo  que  refiero: 

10.  «Marques  ilustre,  vuestra  fama  suena 
atenta  co7i  razo?i  a  engrandecexos 

de  modo  que  atribuyo  a  suerte  buena 

ofrecçxse  ocasio?i  de  conoceros; 

7?ii  autoridad  la  vuestra  no  cercena 

y  asi  podreis  conmigo  eniretenç^Mos: 

sereis  obedecido  de  7ni  ge7ite 

y  yo  os  seré  tambien  hljo  obediente. 

11.  Acat^râ  el  valor  de  vuestra^  canas 
la  sazon  verde  de  mis  pocos  anos, 

y  hasta  en  las  empresas  mas  liuianas 
?fie  preualdré  de  vuestros  desenganos.» 
P2l  de  Vêlez  respondo  a  las  humanas 
ofertas  por  los  terminos  extrahos 
que  usé  zowWviMO,  pero  su  extraneza 
lleuô  por  norte  siempre  la  grandeza. 

12.  «  Yo  soy^  dic^,  quien  fnas  ha  deseado 
conocer  de  mi  rey  vn  tal  /ierma?io 

y  soy  quien  mas  ganara  en  ser  soldado 
de  principe  tan  alto  y  soberano; 
mas  si  respondo  como  he  prof  es-Ado 
por  termino  sencillo,  breue  y  llano, 
i7-7yte  quiero  a  mi  casa,  pues  no  quadra 
a  77ii  ancianva  ser  cabo  de  esquadra.» 
14.  Fue  ta  respuesta  para  ser  notada 
de  se?itenciosa  y  graue  quanio  aguda, 
y  el  Ma7'ques  hizo  en  breue  su  jornada, 
que  tarde  o  nunca  de  co7isejo  77tuda. 
Estauase  Calera  aun  no  ganada 
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Galera,  y  despues  de  haberla  recono- 
ddo,  se  déterminé  de  ir  sobre  ella  y 
ponerle  cerco. 


y  es  fuerza  que  a  sitialla  el  de  Austria 
entra  en  consejo  y  a  reco7iocçX\?i  [acuda: 
enuia  y  facilmente  va  sobre  ella. 


J'estime  que  le  fragment  dérive  de  La  Anstriada.  Sur  les  quaran- 
te-huit vers  de  Rufo,  deux  ont  passé  dans  la  prose: 

conocer  de  mi  rey  un  tal  hermano  (12) 
de  sentenciosa  y  graue  quanto  aguda  (14) 

huit  autres  (  lO:  I,  4 — II:  I,  6 — 12:  i,  3,  8  — 14:  4)  sont  formés,  en 
presque  totalité  ou  même  en  totalité  (il:  6)  de  mots  qui  se  trouvent 
dans  le  poème.  La  prose  a  conservé  les  rimes  suivantes: 

contento,  acogimiento  (str.  9) 
engrandeceros,  conoceros,  entreteneros  (10) 
deseado,  soldsdo  (12) 
notada,  jornada  (14) 

Sur  les  126  mots  dont  se  composent  les  strophes  10  et  12  et  la  pre- 
mière moitié  de  la  strophe  14,  quatre-vingt-onze  sont  des  mots  du 
poème,  proportion  inadmissible  si  les  strophes  dérivaient  du  fragment. 

Deuxième  fragment. 

Le  deuxième  fragment  (Mientras  el  Duque  — con  mucho  regozijo) 
occupe  cent  dix  lignes  (§  2  du  livre  IV;  pp.  264-268). 
M.  de  Torre  dit  (pp.  584-585)  au  sujet  de  ce  fragment: 

Otro  dato  digno  de  tomar  en  cuenta,  y  mas  significativo  aûn  que  los  anteriores, 
es  el  referente  al  sitio  y  toma  de  Galera,  suceso  muy  résonante  en  aquel  tiempo, 
y  del  que  se  conocen  varias  relaciones,  y  algunas  de  ellas  con  listas  mas  ô  menos 
detalladas  de  los  que  alli  murieron  o  fueron  heridos;  pues  bien,  las  que  figuran  en 
La  guei'ra  de  Gra?iada  y  en  La  Atistriada  son  muy  parecidas,  aunque  algo  mas  ex- 
tensa  la  de  esta  ûltima.  en  la  cual  Rufo,  como  cordobés  que  era,  menciona  ûnica- 
mente  à  unes  caballeros  paisanos  suyos,  que  son  también  los  wticos  mencionados 
en  la  obra  que  se  viene  atribuyendo  al  granadino  D.  Diego  de  Mendoza. 

Si  les  Cordouans  (morts  ou  blessés  au  siège  de  Galera)  mentionnés 
par  Rufo  sont  les  seuls  guerriers  nommés  à  ce  propos  par  l'auteur  de 
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la  Guerra  (h  Granada,  comment  peut-on  dire  que  la  liste  de  La  Aus- 
triada  est  «algo  mas  extensa>  que  celle  de  la  Gîterra  de  Granada}  Il  y 
a  là  une  contradiction  flagrante.  Les  Cordouans  en  question  sont  Pedro 
de  Rios  y  Sotomayor,  Gaspar  de  Samano  y  Ouinones  et  Sancho  de  Ave- 
llaneda.  Ce  trois  noms  se  trouvent  dans  les  deux  œuvres  étudiées,  mais 
chacune  de  ces  deux  œuvres  ne  contient  que  ces  trois  noms.  L'une  des 
«listes»  n'est  donc  pas  plus  «étendue»  que  l'autre;  l'une  et  l'autre  sont 
même  remarquablement  courtes. 

Voici  le  deuxième  fragment  et  les  strophes  correspondantes: 


Mientras  el  Duquc  se  ocupava  en 
esto,  salio  don  Juan  de  Austria  de  Baza 
con  su  campo  para  Galera,  adonde 
puso  su  cerco  embiando  a  reconocella. 
Y  considéra iido  primero  el  daîio  que 
de  7/71  castillo  que  esta  va  en  la  parte 
alia  les  podia  venir,  se  iraiô  de  mina- 
lla;  y  haviendo  hecho  algunas  mimxs, 
les  pusieron  fuego,  con  que  cayo  un 
gran  pedazo  del  muro  con  muerte  de 
algunos  de  los  moros  cercados.  Algu- 
nos  soldados  de  los  nuestros,  de  ani- 
mos  alborotados,  arremetieron  luego 
por  medio  del  humo  y  confusion  sin 
aguardar  tiempo  ni  orden  conviniente, 
a  los  quales  siguieron  otros  muchos 
y  al  fin  \^ran  parte  del  ejercito,  procu- 
rando  embestir  la  fortaleza  por  el  des- 
trozo  que  las  viina^  havian  hecho,  todo 
sin  hacer  efeto,  por  estar  un  petion 
delante.  Los  en'emigos  estavan puestos 
en  arma,  y  haciendo  a  su  saho  mucho 
dano  en  los  cristianos  con  muchas 
rociadas  de  arcabuces  v  fléchas,  sin  ser 
necesaria  la  punfçn^L,  porque  no  echa- 
van  arma  que  dièse  en  vacio,  sin  que 
esto  fuese  parte  para  hacer  retirar  los 
animos  obstinados  de  los  soldados,  ni 


18.  Mientras  el  Duque  a  posta  se  entretie- 
sobre  Galera  ei  cerco  puesto  tiene  [ne... 
de  Carlos  Quinto  el  hijo  esclarecido... 

23.  Habia  en  esta  fuerza  diamantina 
por  la  mas  alla  banda  un  buen  castill\ 
de  donde  el  enemigo  a  la  contina 
causaua  detrimento  no  sencillo; 
visto  lo  quai,  su  Alteza  détermina 
tratwx  de  arruinallo... 

24.  Ya  van  los  diligentes  />'//y'^a dores... 
28  

mas  quatro  bagajeros  avarientos, 
sin  tiempo  dar  a  que  esto  se  apuras^, 
arremetieron... 

36.  Gra7i  parte  dev  ejercito  apiîiado 
sobre  el  dcstrozo  que  dexô  la  mina 
estaua,  pero  fue  un  penon  tajado 

por  donde  quien  no  es  aue  no  camina; 
viase  sobre  el  sitio  auentajado 
puesta  en  arma  la  gente  sarracina 
a  su  saluo  haciendo  en  los  cristianos 
vltrajes  perniciosos  inhumanos. 

37,  Sembrauan  espantosas  ruciadas 
de  balas  y  de  fléchas  poderio, 

y  sin  poner  las  miras  a;^/////adas 

no  pueden  arma  echav  que  dé  en  vacio... 
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ninguna  prevencion  ni  diligencia  de 
oficiales  y  capitanes;  tanto  que  nece- 
sit(5  a  don  Juan  de  Austria  a  ponerse 
con  su  perso7ta  al  remedio  del  daîio, 
y  no  con  poco  peligro  de  la  vida,  por- 
que  andando  con  suma  diligencia  y 
valor  persuadiendo  a  los  soldados  que 
se  retirasen  sin  olvidarse  de  las  ar- 
mas, fue  herido  en  el  peto  con  im  ba- 
lazo,  que  aunque  no  hizo  daîio  en  su 
persona,  escandalizô  mucho  a  todo  el 
campo,  particularmente  a  su  ayo  Luis 
Ouixada  que  nunca  le  desamparava, 
cuyas  persuasiones  obligaron  a  don 
Juan  a  retirarse  por  el  inconviniente 
que  se  signe  en  un  egercito  del  peli- 
gro de  su  gênerai.  Mas  ordenô  al  capi- 
tan  don  Pedro  de  Rios  y  Soiomayor  que 
con  diligencia  hiciese  retirar  la  gente 
porque  no  recibiese  mas  dano;  el  quai 
entrô  por  medio  de  los  nuestros  con 
una  espada  y  rodela  (a  tiempo  que  se 
conocia  alguna  mejoria  de  nuestra 
]>arte)  diciendo:  '^Afuera,  soldados,  reti- 
rasse, aiuera,  qjie  asi  lo  manda  nuestro 
Principe.-»  Havia  ya  cesado  algun  tanto 
el  alarido  y  voces  de  suer  te  que  se  oian 
claro  las  cajas  a  recoger,  y  todo  junto 
fue  parte  para  que  tuviese  fin  este 
asalto  tan  inadvertido. 

Aqui  se  mostrô  buen  cavallero  don 
Gaspar  de  Samano  y  Quinones,  porque 
h  a  vi  en  do  con  gran  esfuerzo  y  vale?itia 
sub\<\o  de  los  primeros  en  el  lugar  mas 
alto  del  muro,  y  sustent-A(\o  con  la  mano 
cl  cuerpo  para  hacer  un  salto  dentro,  le 
fueron  cortdûos  los  dedos  por  u?t  Tur- 
co  que  se  hallô  cerca  del;  sin  que  esto 
te  perturbase  nada  de  su  valor,  echo 
la  otra  mano  y  porfiô  a  salir  con  su 
intento  y  saltar  del  muro  adentro;  mas 


39.  Ya  que  el  Principe  insigne  ve  a  la  cla- 
el  trance  esquiuo,  arrisca  su  persona,  [ra 
y  por  tener  los  suyos  a  la  cara, 

trabajo  ni  peligro  no  perdona, 
entre  ellos  yendo... 

40.  En  fin  se  atribulô  el  conflicto  tanto, 
que  no  se  halla  en  él  parte  segura, 
pues  uiidi  bala  con  horror  y  espanto... 

 si  de  la  armadura 

el  fuerte  temple  al  invencible  pecho... 

41.  No  hizo  el  de  Austria  dello  sentimien- 
ni  ù.el peto  mirô  la  bateria...  [to 
SIC  buen  ayo,  que  del  solo  vn  momento 

no  hace  ausencia... 

desta  suerte  le  dice  y  amonesta: 

44.  ...  y  cerca  de  si  viendo  vn  cauallero^ 
capiian  conocido  y  belicoso... 

45.  llamôle  por  su  mombre,  que  de  Rios 
y  de  Sotomayor  do7t  Pedro  era... 

46.  .  .  .  desnuda  lleua  su  temida  espada, 
y  su  rodela  firme  y  embrazada. 

58.  Por  medio  del  tropel  pasa  herido 
diciendo:  <!.Afuera,  retirad,  soldados, 
que  asi  lo  manda  el  principe  escogido 
por  quien  a  morir  somos  obligados.> 
Habia  ya  cesado  el  alarido 
en  parte,  y  los  rumores  alterados, 
de  suerte  que  tambien  claro  sonaba 
el  alto  son  que  a  recoger  tocaba. 

51.  No  callaran  mis  versos  tu  destino, 
o  don  Gaspar  de  Samano  y  Quinones.., 

52.  ...sub'xo  con  grande  esfuerzo  y  valentia 
de  los  primeros  al  lugar  mas  alto; 

ya  la  una  mano  al  borde  asido  habia 
del  muro,  y  sustentaua.  para  el  salto 
el  cuerpo;  mas  con  asperos  denuedos 
V7t  turco  a  cercen  le  cortô  los  dedos. 

53.  Y  no  turb?ido  del  dolor  insano, 
sostuuo  la  persona  y  el  intentô, 
aferrando  en  el  muro  la  otra  mano, 
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no  dando/<î  lugar  los  enemigos,  le  fue 
resistido  de  manera  que  dieron  con 
él  del  muro  abajo. 

No  fue  parte  este  daîio  para  que  a 
los  nuestros  les  faltase  voluntad  de 
continuarle  segunda  vez  otro  dia,  y 
asi  lo  //(sfieron  a  don  Juaji;  el  quai, 
pareciendole  no  ser  bien  poner  su 
gente  en  mas  riesgo  con  tan  poco  fru- 
to,  y  tratandose  en  consejo,  ?na?idd 
que  hiciesexv  un  pa?'  de  minas  para  que 
en  este  tiempo  se  (?;//r<?Aiviesen  y 
descansasen  los  soldados. 

Los  enemigos,  considerando  su  pe- 
ligro  cercano  y  la  tardanza  de  soco- 
rro,  despaclicivon  a  Abenabo  pidiendolç: 
favo7-]  a  lo  quai  Abenabo  cumplio  con 
solas  esperanzas,  porque  la  diligencia 
del  Duque  en  lo  del  Alpuxarra  le  traia 
sobre  aviso,  temeroso  y  puesto  en 
arma. 


Acabadas  las  minas,  mandé  don 
Juan  que  se  epicendiesen  la  u?ia  una 
Jura  antes  que  la  otra.  Hizose,  y  la 
primera  rompio  catorce  brazas  de  mu- 
ralla,  aunque  con  poco  daîio  de  los  cer- 
cados,  por  estar  prevenidos  en  el  he- 
cho,  y  asi  seguros  de  mas  ofensa  se 
opusieron  a  la  defe^isa  de  lo  que  esta- 
va  abierto 


sobre  el  quai  subio  presto  como  el  viento; 
mas  no  le  dio  lugar  el  in  huma  no 
linaje  a  hacer  mas,  porque  al  momento 
le  tiran  piedras,  bal.is,  cuchilladas... 


61.  ...pid^  otro  nuevo  asalto  repentino... 

62.  ...no  quiso  el  buen  don  Juan  que  su 

[invencible 
ejercito  a  mas  riesgo  se  pusiese; 
y  asi,  mandd  que  a  toda  la  posible 
l^riesa  otro  par  de  7ninas  se  hiciese, 
entretcn'i^uûo  el  peso  de  la  guerra.., 

64.  Mas,  impacientes  ya  por  la  tardanza^ 
y  recel osos  de  mayor  aprieto, 

un  hombre  de  recaudo  y  confianza 
despachcuvi  los  sitiados  a  su  eleto, 
pidicndo  que  les  cumpla  la  esperanza 
que  tienen  de  favor... 

65.  Abenabo  responde  a  su  requesta 
que  no  les  faltarâ  el  socorro  cierto; 
m;is  otra  causa  mas  urgente  que  esta 
le  haze  estar  en  arma,  el  ojo  alerto, 
por  série  cosa  clara  y  manifiesta 

que  el  Duqiie  viene  con  su  campo  exper- 
y  que  de  Lanjaron  pasa  marchando  [to, 
a  Vjijar  su  camino  enderezando. 

66.  Las  mi?ias,  entretanto,  reducidas 
al  punto  de  aplicalles  cuerda  y  t'uego... 
mas  su  Alteza,  con  trazas  advertidas, 
la  vna  mand'A  que  se  enciefiddi  luego, 

y  la  otra  despues  mas  de  vna  liera... 

67.  Rompio  con  son  horrendo  la  primera., 
y  a  brio  catorce  brazas  de  mur  alla, 

con  poco  dano  de  la  gente  fiera, 
que  prevenid-A  a  la  sazon  se  halla; 
mas  luego  que  la  mina  saltô  fuera,  , 
acude  cada  (pial  a  la  batalla, 
y  asisten  sin  temor  de  nueva  ofensa 
puestos,  como  primero,  a  la  defensa. 
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imos  trayendo  tierra,  made- 
ra  y  farina  para  remediarlo,  y  otros 
procurando  ofender  con  mucha  priesa 
de  tiros  conti7iwos\  y  estando  en  esto 
sucedio  luego  la  otra  mina  que,  de- 
rribando  todo  lo  de  aquella  parte, 
hizo  grande  estrago  en  los  enemigos. 

Y  iras  esto  cargando  la  art/lien^,  de 
nuestra  parte  se  comenzô  el  asalto 
muy  riguroso:  porque  no  teniendo  los 
moros  defensa  que  los  encubriese  y 
^mparase,  eran  forzados  a  dejar  ei 
muro  con  perdida  de  muchas  vidas. 
Adonde  se  mostrô  buen  cavallero  por 
su  parte  don  Sanclio  de  Avella77eda, 
Jterido  el  dia  tîntes,  haciendo  muchas 
muestras  de  gran  valor  entre  los  ene- 
migos, hasta  que  de  un  flechazo  y  utiTi 
hala  todo  junto  murio. 

Siguiose  la  Victoria  por  nuestra  par- 
te hasta  que  del  todo  se  r'tndîo  Galera, 
sin  dejar  en  ella  cosa  que  la  contras- 
tase  que  todo  no  lo  pasasen  a  cuchillo. 


Repartiose  el  despojo  y  presa  que  en 
ella  havia,  y  pusnse  el  lugar  a  fîiego, 
asi  por  jio  dejar  ni  do  para  rebelados 
como  porque  de  los  cuerpos  muertos  no 
resultase  alguna  corrupcion.  Lo  quai 
todo  acabado,  ordeno  don  Juan  que  el 
cj^erciio  marchase  para  Raza,  do?tde  fue 
recibido  con  nuicho  regocijo. 


68.  Vnos  cierran  del  muro  la  rotura 
con  tierra,  con  maderos  y  fagina; 
oiros,  subidos  en  mayor  altura, 
lanzan  de  tiras  Iluvia  a  la  contina\ 
quando  temblô  a  sus  pies  la  tierra  dura, 
y  abierta  con  violencia  repentina, 
despues  que  el  centro  y  superficie  estra- 
vuela  sus  cuerpos,  y  sus  aimas  traga.  [ga, 

69.  Tras  esto  comenzô  cada  artillero 
a  sacudir  sus  piezas... 

70.  ...los  enemigos... 

los  quales  en  la  fuerza  no  hallaban 
lugar  donde  poder  estar  cubiertos... 

60.  ...sangriento,  denodado  y  mal  herido, 
doji  Sancho  fue  que  debe  intitularse 
de  Avellaneda... 

72.  Aquel  de  Avellaneda,  que  yacia 
alites  herido... 

74.  ...V71-A  flécha  guiô  fiera  otomana... 
...vn  balazo  asestando,  o  duros  maies, 
sin  tiempo  ni  sazon  rompio  vna  vida... 

83.  Ya  que  la  furia  insana  de  Galera 
del  todo  se  rindio  al  valor  de  Espana, 
nuestros  soldados  entran  por  do  quiera... 

84.  Mas  si  algun  moro  o  turco  se  ofrecia 
entre  tal  mortandad  acaso  vivo, 

era  cosa  de  ver  quanta  alegria 

causaua  con  su  muerte  al  bando  altiuo... 

85.  ...la  rica  presa  entre  la  gente 
se  repartio... 

...en  el  rendido  pueblo  se  /^/jiese 
tal  fuego,  que  '"n  ceniza  le  volviese. 

86.  asi  por  no  dexar  donde  otro  7iido 
de  rebelados  moros  se  juntase, 
como  porque  del  numéro  crecido 

de  muertos  corr7ipcio7i  7io  resultase. 
1^0  quai  en  breue  espacio  concluido, 
orde7iô  que  el  egercito  marchase 
a  Baza,  donde  fue  con  regocijo 
recebido  de  Carlos  el  gran  hijo. 
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La  matière  du  deuxième  fragment  est  éparse  dans  trente-deux  stro- 
phes de  La  Austriada.  La  prose  ne  contient  pas  un  seul  vers  entier  du 
poème,  mais  elle  présente  les  rimes  suivantes: 

alto,  salto  (str.  52) 
tardanza,  esperanza  (64) 
ofensa,  defensa  {61) 
resultase,  marchase  (86) 

Le  récit  est  beaucoup  plus  développé  dans  le  poème  et  contient  des 
détails  que  le  fragment  n'a  pas  utilisés,  mais  qui  ne  sont  certainement 
pas  dus  à  la  fantaisie  de  Rufo:  je  noterai  surtout  la  première  blessure 
reçue  par  Sancho  de  Avellaneda  (strophe  60),  que  le  fragment  relate  par 
ces  simples  mots:  «herido  el  dia  antes».  La  phrase:  «Afuera,  soldados, 
retirarse  afuera,  que  asi  lo  manda  nuestro  Principe»  est  manifestement 
empruntée  à  la  strophe  58. 

Te  crois  que  le  deuxième  fragment  dérive  de  La  Austriada. 

Troisième  fragv.ien t. 

Le  troisième  fragment  (donde  se  alojaron.  Salio  don  Juan  de  Baza — 
en  muchas  ocasiones)  occupe  quarante-sept  lignes  (§  4  du  livre  IV 
pp.  272-274). 


Salio  don  Juan  de  Baza  la  huclla  de 
Seron  con  intento  de  combatilla,  y  11e- 
gando  con  su  campo  a  vtsta  de  Caniles, 
recibio  cartas  del  Duqite  pidiendole 
con  grafiâe  iiistancia  la  brcvedad  de  su 
ve?iida,  proponiendole  ser  toda  la  iiii- 
portaiicia  para  que  hoviese  fin  la  gue- 
rra del  Alpuxarra,  dando  por  ultimo 
remédia  que  se  juntasen  los  dos  campos 
V  ro?-/esen  en  medio  a  Abenabo. 

Pareciendole  a  don  Juan  este  buen 
medio,  sin,  mas  detenerse  camhiô  la 
buelta  del  campa  del  Duque,  y  inar- 


112.  Mas  a  Baza  volviendo,  ya  salia 
délia  el  hijo  de  Carlos... 

la  vuelta  de  Seron  lleua  la  via... 

113.  ...  se  halla  el  campa  a  vista  de  Caniles... 

114.  ...  de  conquistarse  la  Alpuxarra  dura 

115.  De  donde  tuvo  letra  encarecida 
del  Duque,  en  que  le  hace  graji  instancia 
sobre  la  breuedad  de  su  venida, 

pues  délia  pende  toda  la  importancla... 
sin  que  jamas  se  de  /;/  a  la  guerra. 

116.  Para  lo  quai  el  uUimo  remédia 
es  que  dos  campas  anden  al  alcance, 
V  cogi^o  vna  vez  Abdalla  e?i  média 
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chundo  el  suyo  llegaron  a  vista  de  Se- 
ron  donde  algunos  pocos  soldados  des- 
mandados  viendo  los  moros  tan  puestos 
en  defmsa,  no  lo  pudiendo  sufrir,  se 
movieron  a  quererlos  combatif,  con- 
tra el  presupuesto  de  don  Juan,  dicien- 
<lo  en  alta  voz:  <s.Nuestro  Principe  pien- 
sa  va?iame?ite,  si  prétende  pasa?-  de  aqui 
sin  castigar  esta  desverguenza»,  y  di- 
ciendo:  «Cierra,  cierra,  Sa7itiago,  y  a 
ellos!»  los  siguieron  otros  muchos  in- 
•citados  de  su  egemplo,  y  tras  ellos 
toda  la  demas  gente  sin  que  valiese 
ninguna  resistencia. 

Y  sm  mas  autori- 
(lad  ni  orden  embistieron  el  lugar  con 
1an  grande  impetu,  que  aunque  salie- 
ron  los  ??ioros  de  Tijola  no  fue  parte 
para  que  dejasen  de  c\llanar  el  lugar 
del  primer  asalto  y  le  ;;/^/ieron  a  sa- 
coviano. 

Aunque  7îo  les  salio  a  algunos 
tan  barata  esta  jornada,  la  quai  lo poco 
i]ue  duré  fue  bien  renida,  y  adonde  en- 
tre otros  fue  herido  Ltiis  Quixada  de 
un  peligroso  balazo  que  le  quitô  la 
vida  con  grande  j^^/imiento  de  don 
Juan,  conforme  al  mucho  amor  que 
le  ténia. 

No  tuvo  aun  casi  lugar  don  Juan  de 
atender  a  este  sentimiento  provocado 
de  mil  moros  que  se  met'xç^xovL  efi  Seron 
y  le  dieron  ocasion  de  mas  batalla.  Y 
no  la  rehusando,  bolv'io  sobre  ellos  con 
deseo  de  acabar  esta  accion  por  acudir 
a  las  costas  del  Alpuxarra,  lo  quai  hizo 
despues  de  algunas  dificultades  livia- 
nas  con  un  asalto  que  fue  el  remate  de 
esta  Victoria. 


se  ponga  fin  al  riguroso  trance; 
su  Alteza  marcha,  y  tiene  por  buen  medio 
el  susodicho,  sin  que  se  eche  lance, 
si  no  fuere  forzoso,  en  el  cami?to... 
XVII,  5.  ...  Marchdihdi,  pues,  el  campo... 

6.  «-Nuestro  caudillo  vaiiamente piensa, 
dixeron,  si  pasar  de  aqui  prétende 

sin  primero  hazer  la  vltima  ofensa 
a  Seron,  que  excusarse  délia  entiende; 
pîiestos  estan  los  ?}wros  e?i  defensa: 
quien  tal  asalto  tarda  ni  suspende? 
Al  arma,  al  arma,  cierra,  Saiitiagol 
hagase  en  ellos  hoy  sangriento  estrago.» 

7.  Desta  suerte  sin  orden  embistieron, 
y  dando  en  el  lugar... 

de  Tijola  los  moros  acudieron 
a  dar  socorro,  pero  fue  excusado, 
que  ya  todo  el  lugar  estaua  llano, 
descompuesto  y  7net\(\o  a  sacomatio. 

8.  Mas  no  salio  barata  la  Jor?iada... 
en  el  quai  fue  la  lid  tan  intracada 
lo  poco  que  duré  aquella  porfia... 

[peto 

9.  ...  ni  pudo  a  Luis  Quixada  el  fuerte 
librar  de  muerte,  ni  al  real  de  duelo... 
con  que  palabras  explicar  podria 

la  pena  que  por  ti  don  Juan  sential 
26.  Mas  ya  otra  vez  el  tiempo  al  arma  toca, 
porque  en  Seron  mil  moros  se  han  w^/ido, 
y  asi,  con  la  ocasion  que  le  provoca 
sobre  ellos  vuelvç^  el  mozo  esclarecido; 
el  parecer  primero  no  revoca, 
que  es  pasar  contra  el  campo  descreido 
a  la  Alpuxarra  luego  que  por  tierra 
haya  puesto  a  Seron  con  cruda  guerra. 

36.  ...  Las  dijicultades  facilita, 
y  en  vn  asalto  acaba  y  détermina 
la  expugnacion... 
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Este  dia  se  scnalô  don 
Lope  de  Acuna,  mostrando  bien  el  gran 
ser  de  que  siempre  estuvo  acompana- 
do  en  niuchas  ocasiones. 


37.  Senalose  este  dia  el  mémorable 
don  Lope,  que,  a  no  ser  por  el  de  Acuha, 
fuera  por  excelencia  el  mas  notable, 
sin  decir  Figueroa,  que  es  su  alcuna... 


Le  troisième  fragment  correspond  aux  cinq  dernières  strophes  (l  12- 1 16) 
du  chant  XVI  et  aux  strophes  5-9,  26  et  36-37  du  chant  XVII.  Je  crois 
que  le  fragment  dérive  du  poème.  La  prose  a  conservé  les  rimes  suivantes: 

instancia,  importancia  (str.  115) 
remedio,  en  medio,  buen  medio  (116) 
Uano,  sacomano  (7) 

La  phrase  que  quelques  soldats  espagnols  disent  à  haute  voix  («Xues- 
tro  Principe  piensa  vanamente  si  prétende  pasar  de  aqui  sin  castigar  esta 
desverguenza»)  vient  du  poème,  cela  n'est  pas  douteux. 

Il  y  a  enfin  une  bévue  du  prosificateur,  relevée  avec  sagacité  par 
de  Torre  (p.  585): 

Por  ûltimo,  dice  Rufo  en  el  canto  XVII,  octava  37: 

Seiialôse  este  dia  el  mémorable 
don  Lope,  que,  a  no  ser  por  el  de  Acuîia, 
fuera  por  excelencia  el  mas  notable 
sin  decir  Figueroa,  que  es  su  alcuna. 

Expresiôn  suficientemente  clara  y  que  no  entendiô  Juan  Arias  [le  personnage 
que  M.  de  Torre  croit  être  l'auteur  de  la  Guerrd\  cuando,  al  referirse  al  mismo  asun- 
to,  escribe:  «Este  dia  se  senalô  D.  Lope  de  Acuna...>  Quien  se  senalô  fué  D.  Lope 
de  Figueroa,  el  después  célèbre  maestre  de  campo  que  inmortalizô  Calderôn  en  su 
Alcalde  de  Zalamea,  y  no  el  de  Acuna,  quien  no  asistiô  â  ninguno  de  los  hechos  de 
la  guerra  por  encontrarse  por  entonces  en  Flandes,  en  donde  muriô  poco  después 
en  el  sitio  de  Haarleem. 

C'est,  en  effet,  D.  Lope  de  Figueroa  y  Baradas  (né  à  Guadix  vers  1520, 
mort  à  Monzon  le  28  août  1585)  qui  se  distingua  au  siège  de  Galera. 

J'ai  trouvé  dans  un  manuscrit  un  texte  plus  détaillé  du  passage  relatif 
à  la  mort  de  Luis  Ouixada: 
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No  salio  b^rato  este  atreuimiento,  porque  en  lo  poco  que  duré  fue  rrenic.Uj  y 
portiado,  y  en  el  combate  dieron  a  don  Juan  un  balaço  en  la  çelada,  que  a  no  ser 
en  demasia  buena  ofendiera  la  persona.  Ubo  muchos  heridos,  y  entre  ellos  Luis 
Quixada,  en  el  pecho,  de  una  bala  que  dio  fin  a  su  vida.  Fue  sentida  su  muerte  de 
todos,  y  de  su  muger  dona  Madalena  de  Ulloa,  que  se  hallô  présente;  y  en  particu- 
!;ir  lo  sintio  don  Juan,  que  le  ténia  por  padre.  Hiço  lleuar  el  cuerpo  a  Baça,  hacien- 
dole  mucha  honrra  y  acompanamiento  de  soldados  y  capitanes,  las  vanderas  arras 
trando,  caxas  destempladas,  en  senal  de  tristeça,  cerimonia  ussada  en  la  guerra 
quando  muere  algun  capitan.  En  este  espacio  de  tiempo  entraron  en  Seron  mill 
moros... 

Ce  texte  me  semble  dériver  de  La  Aiistriada;  on  en  retrouve  à  peu 
près  tous  les  éléments  dans  les  strophes  9,  13,  I4,  23,  24  et  25  du 
chant  XVII. 


i  trie  me  fra;^'iueu  t. 

Viendo  Abenavo  ya  sus  cosas  tan 
derribadas  y  el  tan  sin  fuerças  y  des- 
hechos  sus  disignios  y  esperanças,  te- 
meroso  y  arrepentido  y  no  hallandose 
ya  seguro  entre  los  suyos  (condicion 
propia  de  tirano),  tratô  con  el  Haba- 
qui,  a  quien  ténia  por  amigo  familiar, 
de  su  remedio,  diziendole  como  en- 
tendia  que  havia  entre  su  gente  quien 
tratava  de  venderle  sin  respecto  de  su 
auctoridad  y  justicia,  y  que  este  daîio 
y  el  verse  con  tan  pocas  fuerças  pnra 
resistir  a  sus  enemigos  le  movia  a  de- 
sear  paz  por  salvar  la  vida.  El  Haba- 
qui  le  puso  delante  los  sucesos  pasa- 
dos  y  el  mal  estado  en  que  les  havia 
traydo  la  Fortuna,  la  poca  esperanza 
de  socorro  y  de  poder  permanecer,  la 
potencia  de  los  contrarios  y  la  poca 
resistencia  que  les  quedava  para  no 
venir  a  sus  manos,  y  que  asi  le  parecia 
el  mas  seguro  camino  para  asegurar 
las  vidas  y  todo  lo  demas  que  tratase 
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de  paces  y  de  conveniencia  que  mejor 
estuviese  a  su  persona.  Esto  le  pare- 
cio  bien  a  Abenavo,  y  dandole  comi- 
sion  para  ello,  le  rogô  que  lo  tratase  y 
asentase  de  su  parte  con  don  Juan  de 
Austria,  como  el  fiava  de  su  entendi- 
miento  lo  sabria  hazer. 

Con  esta  resolucion  partio  el  Hava- 
qni  a  otro  dia  para  el  campo  de  don 
Juan,  de  quien  fue  bien  recevido.  Y  el 
/)ioro  explico  su  embaxada  diziendo: 

*-AbdaUa  Abenavo,  sucesor  de  Aven 
Humeya  y  cabeça  de  la  gente  rebelada, 
me  embia  a  ti\  gran  principe,  a  decla- 
rarte  su  ynteiito.  es  que,  coiiside- 
rando  con  atencion  los  danos  desta  gue- 
rra,  halla  que  podria  estenderse  yiifinito 

sdn  otro  preniio  nuis  que  la  sangrie7ita 
vengança  que  de  ambas  partes  se  pro- 
cura, pues  que,  vençiendo  Espaha,  no 
acrecienta  sus  hazanas,  ?n  si  Abenabo 
sustenta  su  yntencion ,  no  espéra  verse 
en  tra?iqu?r\(\ci^ ,  que  es  el  /f;/  de  la 
guerra. 

Assi  que,  pues  7io prometc  ningu- 
na  recompensa,  pide  a  tu  Alteza  le  man- 
des  concéder  treguas  en  que  se  coujinnen 
par  mi  média  las  condiciones  que  tu 
majidares  y  lo  que  fuere  remedio  des- 
tos  daîîos. 

Yo  soy  el  Havaqui,  de  quien 
por  Ventura  habra^  oydo  dezir,  vezino 
de  Guadix,  de  pobres  padres;  mas  hame 
puesto  Abenavo  en  tanta  altura,  que  si 


72.  El  Habaqui  marchô  con  diligencia, 

y  antes  de  entrar  ante  el  caudillo  austri- 

  [no, 

el  astuto  w^risco  al  punto  vino, 
y  recebido  bien  del  varon  fuerte. 
su  mensaje  refiere  desta  guerte: 

73.  Abdalla,  sucesor  de  don  Fernando. 
cabeza  de  la  ge?ite  rebelada, 

a  ti,  caudillo  del  cristiano  bando, 
me  envia  a  reportar  una  embaxada; 
y  es  que,  con  atencion  considerando 
los  dahos  desta  guerra  porfiada, 
Il  alla  que  se  podria  su  conflito 
prorogar  y  extender  en  infinito, 

74.  s  in  otro  premio  mas  que  la  sangrienfa 
venganza  de  ambas  partes  ofendidas, 
pues  que,  vençiendo  Espaha,  no  acrecienta 
las  hazanas  que  bas  hecho  esciarecidas, 
///  si  Abenabo  su  inteiicion  sustenta, 
espéra  verse  en  tierras  conocidas, 

las  quales  en  tranquild.  paz  jjosea, 
fin  que  de  las  batallas  se  desea. 

75.  Asi  que  no  promete  recompensa 
esta  contienda  igual  a  parte  alguna, 
con  el  crecido  afan  y  dura  ofensa 
que  causa  el  variar  de  su  fortuna; 
por  tanto,  pide  a  tu  bondad  inmensa 
le  mande  concéder  tregua  oportuna, 
para  que  se  confirme  por  mi  medio 

lo  que  mandares  y  el  comun  remedio. 
79.  Yo  soy  el  Habaqui^  que  por  ventura 
mi  nombre  habrd  Uegado  a  tus  oidos, 
de  pobres  padres,  no  de  fajna  escura, 
vecinos  de  Guadix  y  alli  nacidos; 
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cl  fuera  tu  hermano,  no  dudo  que  yo 
fuera  otro  Ruy  G  ornez  de  Silva. 

Demas 

de  lo  quai  sabras,  Pri?iciJ>e,  que  yo 
iravgo  en  el  coraçon  la  ley  de  Christo 
de  quien  soy  regido,  parque  si  parece 
que  hasta  agora  he  seguido  la  secta  mal- 
dita,  ha  sido  procura?ido  el  negocîo-  que 
oy  trato. 

Todo  lo  quai  mirando  y  el  de- 
seo  genej-al  de  toda  aquella  gente^  deves, 
sehor^  sentos  amparo  y  defensor;  donde 
no,  la  cruz  es  mi  trofeo  y  el  uno  y  trino 
Dios  por  el  quai  vale  mas  ser  tu  esclavo 
que  de  Aheuavo  lugartenie7tte.^ 

Don  Juan, 

que  atentisimo  le  escuchava,  le  res- 
pondio: 

«Mucho  //ue/oo,  HavaqtU,  de 
conoceros,  aunque  antes  de  agora  lo  ha- 
via  hecho  por  vuestra  fama;  y  antes  de 
respofider  a  vuestra  demanda,  quiero 
agradeceros  la  fe  que  publicais,  porque 
vuestra  bondad  es  justo  que  primero 
se  ;/^7/e  y  agradezca. 

Y  assi  os  prome^ 
-to  de  seros  de  aqui  adelante  fiel  ami- 
go  en  quajito  se  os  ofreciere,  como  vues- 
tra coiistancia  lo  merece;  y  en  quanto 
a  las  trcguas  y  pazes  las  co?îtrad/go, 
por  no  ser  cosa  décente  /^«'/irlas  los  de- 
linquentes  a  su  rey. 

Porque  mas  justo  séria  pedir  perdon 
y  proponer  la  emienda  y  darse  a  mer- 
ced  sin  coniv^dicion  alguna. 


mas  hame  puesto  Abdalla  eu  tanta  altura, 
y  hechome  favores  tan  crecidos, 
que  si  el  tu  hermano  podei  oso  /f/^/vz, 
yo  Rui  Gomez  de  Silva  ser  pudiera.  [no... 

77.  ...Haz,  Principe,  tu  nombre  sempiter- 

78.  ...como  su  ley  diuina  traigo  escrita 
dentro  del  aima  de  que  soy  regido; 
que  si  la  secta  y  rebelion  maldita 
hasta  agora  parece  que  he  seguido, 

lia  sido  procurafido  con  instancia 

el  7iegocio  que  koy  trato  y  su  importancia. 

80.  Todo  lo  quai  mirado  y  su  deseo, 
y  el  gênerai  de  toda  aquella  gente, 
debes,  alto  serior,  sin  mas  rodeo, 
sernos  amparo  y  defensor  clémente; 
y  donae  7io,  la  crtiz  es  mi  trofeo 

y  el  uno  y  trino  Dios  omnipotente, 
por  el  quai  mas  me  vale  ser  tu  esclavo 
que  no  lugartenîente  de  Abe?iabo.* 

81.  El  de  Austria,  que  ate7tiisimo  escucJia- 

  \iia 

la  voz  graue  soltô  en  taies  acentos: 

82.  «Holgiiéo  lie,  Habaqui^  de  conoceros, 
como  ya  por  la  fama  os  conocia; 

V  asi,  primero  pienso  agradeceros 
la  fe  que  profesais  sagrada  y  pia 
que  resolverme  para  respondero'è 
a  vuestra  principal  mensajeria, 
porque  tanta  bondad  debe  fwtarse 
y  entre  casos  tan  graues  ponderarse. 

83.  Y  asi,  a  ley  de  quien  soy.^^i"  juro  y  digo 
que,  en  quanto  desde  hoy  mas  se  os  ofrecie- 
tendreis  en  mi  seguro  un  buen  amigo,  [re, 
como  vuestra  constancia  lo  requière; 

mas  las  treguas  y  paces  coniradigo 
a  vos  y  a  otro  qualquier  que  las  pidieA'G, 
por  910  ser  esos  terminos  decejites 
entre  rey  y  vasallos  deli?iquentes. 

84.  Pedir  perdon  y  proponer  la  enmienda^ 
darse  a  merced  sin  condicion  alguna 
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Y  esto  sir  va 

de  respuesta  para  vuestra  cabeça  y 
para  iodos  en  gênerai,  porque  es  bien 
que  eniieyidavi  que  esid  en  su  maiio  con 
esta  diligencia  moderar  el  ri'gor  de  la 
jnsticia  que  por  sus  culpas  merecen.» 

Con  esio  bolvio  el  Havaqui  a  su  rey, 
a  quien,  declarando  el  pensamiento 
de  don  Juan,  amonestô  en  lo  que  bien 
le  estaua.  Mas  Abenavo,  confuso  con 
mil  varios  pcnsafnietitos,  no  danAole  cré- 
dita, se  quedô  perplexo. 

Pero  Havaqui 
con  ardid  y  maha  procurô  reducir  a  los 
demas  moros 


y  havie?ido\os  provocado 
y  insistido  con  Abenavo  y  hallândole 
yndeterminable,  bolvio  a  don  Juan 
le  esperaua 

y  le  Informé  del firme  t?ite?ito 
que  hallô  en  su  génie  para  reducirse  y 
bol  ver  se  a  Dios.  De  solo  Abenavo  dize 
que  siente  al  contrario  y  que  se  esta  neu- 
iral  y  aun  obstinaéo, 


por  lo  quai  dtxo  que 
el  se  proferia  a  dalle  muerte  y  que  a  ello 
pondria  su  vida  como  catkolico  christia- 
no.  Y  con  esta  resolwzxovi  partio  el  mis- 
mo  dia  a  e/ectuarXo.  ■ 


Pero  saliole  al  re])es;  porque  mien- 


86.  Lo  quai  de  todos  llegue  a  la  noticia, 
y  entienda  cada  quai  que  esta  en  su  mano 
moderar  el  rigor  de  la  jusiicia 


87.  Con  estos  ^  oK.xo's  altos  documentos 
el  Habaqiùi  volvio  al  campo  aj^areno, 
donde  con  admirables  argumentos 

a  Abdalla  amonesto'  \o  justo  y  bueno; 

7?ias  el,  perplexo  en  vanos pe?tsamientos, 

ni  de  credito  dalle  estaua  ajeno, 

ni  menos  entre  si  determinaua 

de  hacer  lo  que  tanto  le  importaua. 

88.  Mas  el  ardid,  la  maita  y  la  prudencia 
del  cauto  y  senalado  mensajero 

reduKO  presto  a  la  mejor  sentencia 
todo  el  comun  morïsco  casi  entero; 
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El  Habaqui,  en  sus  tratos  verdaderos 
habiendo  algunos  dias  insistido, 
a  su  Alteza  volvio  que  le  esperaua 
para  la  conclusion  que  se  trazaua. 

104.  Despues  de  recebido  cortesmente, 
el  morisco  informâ  muy  por  extenso 
del finne  intento  que  hallô  en  su  génie 
para  volverse  a  Dios  piadoso,  inmenso; 
de  solo  Abdalla  dice  que  mal  sienie, 

y  que  se  esta  ?ieutral,  turbio  y  suspenso, 
porque  la  obstinaclon  de  su  i)eca(l() 
de!)e  el  sentido  habellc  icprouado. 

105.  Por  lo  quai  dixo  que  el  se  proferia 
a  dalle  muerte  por  su  propria  mano, 

y  que  en  ello  su  vida  arriscaria 
como  bueno  y  caioUco  cristiano; 
y  asi,  partio  resuelto  el  mis?no  dia 
a  verse  con  el  aspero  tirano 
y  efeiuar  aquel  heroico  hecho... 

118  

llego\  y  fue  luego  puesto  en  prision  dura 
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tras  el  tratô  csto  con  don  Juan,  juntô 
Abenavo  los  suyos,  y  dandoles  a  enten- 
derque  Havaqui  los  vendia  por  cierto 
ynterese,  los  movio  a  indignarse  con 
el,  y  fue  a  tiempo  que  el  llego  y  luego 
le  prendieron,  y  //azKtwdole  cargos  de 
traydor  y  que  pretendia  matar  a  su 
rey,  y  dandole  termino  muy  ^/-^t'e  para 
el  des  car  go, 

quitaron  /tz  vida,  repitieji- 
do  en  el  itl'.inio  aliento  la  voz  del  Credo. 

Fut  muy  sentida  del  campa  christia- 
no  su  miierie,  aunqne  no  fue  ella  parte 
para  que  la  gentc  converiida  dexHsç  la 
reducioji  començada;  antes  por  el  rezelo 
desia  culpa  v€nia?i  apriesa  a  dcsciilpaxst. 

Vinicron  a  mo?itones  con  sus  armas, 
pidiendo  clemencia,  paz  y  remislon;  y 
por  evitar  ynconvenientes  venideros, 
como  se  yuan  reduciendo  los  y  van 
trasplaiitanûo  en  Castilla. 

Abenavo, 

descsperado  y  obstinado,  sin  querer- 
se  reducir  y  no  hallando  ya  lugar  ni 
compania  con  quien  cstar  seguro,  se 
met'xo  y  procuro  esconder  con  algunos 
pocos  soldados  en  <s\ojinas  ciicbas  por 
aquella  montana;  lo  quai  le  duré  poco 
ticm]>o,  porque  al  fin  fue  muerto  por 
un  moro  companero  suyo  y  entregado 
a  los  christianos,  por  que  se  acavô  la 
guerra. 


119.  Abenabo  le  manda  hace\-  cargo 
en  forma  procediendo  de  derecho 
y  que  dé  los  indicios  dç.  descargo, 
en  termino  ■Abrev'\^di.o  y  tiempo  estrecho 
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la  vida,  en  fin,  y  pasos  le  acortaron, 
y  el  acabô  como  fiel  cristiano, 
repitiendo  en  el  ultimo  tormento 
la  voz  del  Credo  con  devoto  aliejito. 
121.  P^ue  del  cimpo  catolico  plaîiida 
del  Habaqui  la  miierte  no  pensada 


no  por  esto  la  gente  'converiida 
dexô  la  rcducion  ya  comeiizada; 
antes,  por  el  recelo  desta  culpa 
venian  mas  apriesa  a  Aax  disculpa. 

122.  Vi7iieron  con  sus  armas  a  montones, 
clemcncia ,  )■  oui  s  ion  \  paz  pidiefzdo 

\'  par  mas  evitar  las  ocasi;)nes 
de  los  tiempos,  que  siempre  van  volvien- 
qucdaron  irasplantados  a  millares  [do. 
lexos  de  los  maritimos  lugares. 

123.  Preguntarame  alguno  por  ventura 
que  fin  al  bravo  Abdalla  dio  la  suerte: 
el,  con  pocos  metÀôo  en  la  espesura, 

en  unas  cuevas  se  hacia  fuerte, 

donde  al  fin  de-su  extrema  desventura 

U7i  alcaide  mo?'\sco  le  dio  muertç. 


La  matière  du  quatrième  fragment  est  eparse  dans  vingt-quatre  ?tro- 


l'authenticité  de  la  guerra  de  granada 


phes  de  La  Aîistriada.  Le  fragment  dérive  du  poème.  Il  a  conserve  les 
rimes  suivantes: 

rebelada,  embaxada  (str.  73) 

sangrient.i,  acrecienta,  sustenta  (74) 

medio,  remedio  (75) 

Ventura,  altura  (79) 

regido,  seguido  (78) 

deseo,  trofeo  (80) 

esclave,  Abenabo  ^8o) 

conoceros,  agradeceros  (82) 

amigo,  contradigo  (83) 

décente,  delinquentes  (83) 

gente,  siente  (104) 

proferia,  dia  (  105) 

cargo,  descargo  (119^ 

culpa,  disculpa  (121) 

On  retrouve  neuf  vers  intacts  de  La  Austriada: 

cabeza  de  la  gente  rebelada  (73) 

sin  otro  premio  mas  que  la  sangrienta  (74) 

pues  que  venciendo  Espaiia  no  acrescienta  (74) 

pedir  perdon  y  proponer  la  enmienda  (84) 

moderar  el  rigor  de  la  justicia  (86) 

del  firme  intento  que  hallô  en  su  gente  (104) 

por  lo  quai  dixo  que  el  se  proferia  (105) 

antes  por  el  recelo  de  esta  culpa  (121) 

vinieron  con  sus  armas  a  montones  (122) 

Dix-neuf  autres  sont  à  peine  modifiés: 

GUERRA  AUSTRIADA 

y  es  que  considerando  con  aten-     y  es  que,  con  atencion  considerando  (73) 
cion 

ni  si  Abenabo  sustenta  su  inten-      ni  si  Abenabo  su  intencion  sustenta  (74) 
cion 

asi  que  pues  no  piomete  ninguna      asi  que  no  promete  recompensa  (75) 
recompensa 

le  mandes  C()nceder  treguas  en      le  mande  concéder  tregua  oportuna 
que  se  contirmen  por  mi  medio      i)ara  que  se  confirme  por  mi  medio  (75) 
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Yo  soy  el  Habaqui,  de  quien  por 
Ventura 

mas  hame  pu(=sto  Abenabo  en 

tanta  altura,  que  si  el  fuera  tu 

hermano 
porque  si  parece  que  hasta  ahora 

he  seguido  Ja  secta  maldita,  ha 

sido  procurando  el  négocie  que 

hoy  trato. 
como  vuestra  constancia  lo  me- 

rece;  yen  quanto  a  las  tregiias 

y  paces,  las  contradigo 
y  darse  a  mi  sin  contradiccion  al- 

guna 

aunque  no  fue  ella  parte  para 
que  la  gente  convertida  dexase 
la  reduccion  comenzada 
venian  a  prisa  a  disculparse 
pidiendoclemencia,pazy  remision 


Yo  soy  el  Habaqui,  que  por  ventura  (79) 

mas  hame  puesto  Abdalia  en  tanta  altura 
que  si  el  tu  hermano  poderoso  fuera  (79) 

que  si  la  secta  y  rebelion  maldita 

hasta  ahora  parece  que  he  seguido, 

ha  sido  procurando  con  instancia 

el  négocie  que  hoy  trato  y  su  importancia  (78) 

como  vuestra  constancia  lo  requière, 

mas  las  treguas  y  paces  contradigo  (83) 

darse  a  merced  sin  condicion  alguna(84) 

no  por  esta  la  gente  convertida 
dexô  la  reduccion  ya  comenzada  (121) 

venian  mas  apriesa  a  dar  disculpa  (121) 
clemencia,  remision  y  paz  pidiendo  (122) 


Nous  avons  mieux  encore;  nous  avons  la  strophe  80: 


todo  lo  quai  mirando  y  el  deseo 
gênerai  de  toda  aquella  gente, 
debes,  senor,  sernos  amparo  y 
defensor.  Don  de  no,  la  cruz  es  mi 
trofeo,  y  el  uno  y  trino  Dios,  por 
el  quai  vale  mas  ser  tu  esclavo 
que  de  Abenabo  lugarteniente. 


Todo  lo  quai  mirado  y  su  deseo 
y  el  gênerai  de  toda  aquella  gente, 
debes,  alto  senor,  sin  mas  j-odeo 
sernos  amparo  y  defensor  cletneiile; 
y  donde  no,  la  cruz  es  mi  trofeo 
y  el  uno  y  trino  Dios  omnipotente 
por  el  quai  mas  mè  vale  ser  tu  esclavo 
que  no  lugarteniente  de  Abenabo. 


En  retranchant  de  cette  strophe  les  onze  mots  imprimés  ici  en  itali- 
ques, on  obtient  le  passage  correspondant  de  la  Guerra.  Il  est  inadmis- 
sible que  l'addition  de  onze  mots  (dont  sept  monosyllabes)  aux  quarante- 
quatre  mots  de  la  Gnerra  ait  suffi  pour  constituer  une  octava  de  La  Ans- 
triada,  et  toute  hésitation  disparaîtrait  en  présence  de  cette  constatation. 
L,e  quatrième  fragment  est  bien  un  décalque  en  prose  des  strophes  de 
Rufo. 

* 
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Des  quatre  fragments,  les  trois  premiers  occupent  un  peu  moins  de 
sept  pages  et  demie,  le  quatrième  occuperait  cinq  pages  dans  une  édition 
typographiquement  identique  à  celles  de  1776.  Sur  ces  douze  pages  et 
demie,  je  suis  entièrement  d'accord  avec  M.  de  Torre:  elles  dérivent  de 
La  Anstriada.  Mais  j'ajoute  qu'elles  n'appartiennent  pas  à  la  Guerra  de 
Graiiada  et  qu'il  faut  se  garder  de  les  joindre  à  cette  œuvre. 


Un  cinquième  fragment  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  la  Gue- 
rra^ mais  ne  figure  dans  aucun  des  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus. 
C'est  un  récit  de  la  mort  d'Aben  i\bo  (de  la  p.  320,  Estava  don  Juan  en 
Granada...  à  la  fin)  qui  n.'est  certainement  pas  de  l'auteur  de  la  Guerra  et 
qui  semble  dériver  d'un  témoignage  oral. 

Ces  cinq  fragments  sont  les  seuls  qui  aient  été  imprimés,  les  seuls  qui 
aient  été  connus  jusqu'à  maintenant.  D'autres  fragments,  composés  com- 
me les  précédents  pour  remédier  aux  lacunes  de  la  Guerra  ou  pour  l'ac- 
croître d'un  épisode,  sont  demeurés  ignorés.  J'en  ai  retrouvé  trois. 

L'un  d'eux — le  sixième — est  un  récit  des  négociations  des  Espagnols 
avec  El  Habaqui;  il  traite  donc  le  même  sujet  que  le  quatrième  fragment, 
et  il  est,  comme  lui,  une  prosification  de  La  Austriada.  On  voit  que  le 
poème  de  Rufo  fut  mis  à  contribution  par  plus  d'une  personne.  Les  stro- 
phes utilisées  sont  les  strophes  103  à  T05  et  107  à  120;  quelques-unes 
ont  donc  servi  de  base  aux  deux  textes,  qui  ont  conservé  parfois  les  mê- 
mes mots. 

(Les  numéros  sont  ceux  des  strophes.  Les  mots  en  italiques  sont  les 
mots  empruntés  au  poème). 

v^i03)  EL  Habaqui  haiiieiido  c^sistido  aJgunos  dias  en  los  conciertos  y  paces  que  se 
tratauan  con  Abenauo  y  los  suyos,  boluio  a  don  Juan  que  lo  esperaua  para  la  con- 
clusion dello: 
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(104)  declarôle  el  firme  proposito  que  teniaii  todos  de  se  reduzir,  eçepto  Aiidalla 
Abenauo,  que  i-eproiiado  por  la  obsiinacion  de  su  pecado  esiawA  neutral  sin  se  déter- 
minai" en  cosa  alguna. 

(105)  Dixo  a  don  Juan  que  estaua  determinado  de  dalle  mue?\te  con  su  maiio.  Fcon 
esta  determinacion  pariio  a  ponello  en  obra. 

(107)  Entretanto  Abeiiaho,  lleno  de  Cûngoxa,  con  malas  entranas  puso  zigaîia  en- 
tre el  Habaqui  y  los  demas  questauan  a  su  debocion,  facil  cosa  de  hacer  entre 
gente  sospecliosa. 

(108)  Moviale  el  odio  que  ténia  contra  don  Juan  y  la  ofensa  recebîda  en  la  persona 
quando  le  colgaron  de  los  testicules  de  una  encina  y  dexandolos  en  ella,  dio  en  el 
suelo  un  gran  golpe,  huyendo  a  la  sierra.  Todo  esto  le  subcedio  antes  que  lelevan- 
taran  por  rey.  Y  al  ver  que  los  turcos  y  berberies  se  embarcaron  y  le  desampara- 
ron,  y  que  los  demas  no  le  tenian  respeto  despues  que  se  tratauan  las  paces,  por 
lo  quai  les  dixo: 

(ioq)  «Otras  veces  os  decia  mi  yniento  y  aun  mandaM?^.  lo  que  ténia  por  bie?i  que  se 
hiciese  como  seîïor  y  rey  vuestro;  mas  agora  veo  trocada  la  suerte,  y  qtie^  sin  ser  cul- 
paûo  en  cosa,  vuestra  l ealtad  esiéi  comigo  tan  siniestra,  que  no  trataré  de  quexa'^  ni 
de  <\?iXos  Cîilpa]  solo  amoîiestaros 

(iio)  como  amigo  que  siempre  me  doli  de  vuestro  dano.  Estais  muy  confiados 
del  perdon  que  se  os  promete,  y  pensais  por  el  libraros  de  castigo:  yo  lo  tengo  por 
v)nposibley  pongo  duda  en  ello, 

(i  1 1)  y  lo  dexo  al  libre parecer  de  cada  uno.  Y  lo  que  mas  siento  sin  lo  poder  disi- 
mular,  es  quel  Habaqui  con  su  mala  intencion  y  a  costa  vuestra  y  mia  quiera  ganar 
gracias  con  don  Juan  de  V7iestras  Q.\x\^di'S>^ 

(112)  sacando  délias  onor  y provecho  para  el,  dando  a  entender  a  don  Juan  que  solo  el 
es  parte  para  que  dexeis  la  guerra  y  pidais  perdon.  Y  pues  trata  de  solo  su  provecho^ 

(113)  no  guardando  la  comisio7i  que  se  le  dio,  justa  cosa  me  parece  que  sea.  sus- 
pendido  y  preso,  por  esta  causa  ques  Justa  querella.  Tambien  me  parece  ques  grande 
contrapeso  la  autoridad  deste  Habaqui  para  avercj-  de  reducir,  puesto  caso  que  lo 
querais  hacer,  pues  haciendolo  si?i  el,  os  sera,  mas  agradecido. 

(i  14)  Yo  desde  aqui  me  desisto  de  la  corona  y  mando  que  sin  y o  querella  vie  distes; 
y  si  alguno  de  vosotros  me  quisiere  acompanav,  movido  de  la  gloria  y  grandeça  eti  que 
me  vi,  como  amigo  r  compaiuro  os  ayudaré; 

(115)  y  si  solo  me  dexarçÛG^.  solo  pienso  dar  guerra  a  los  cristianos, 

(i  16)  pues  de  su  satigre  tengo  regadas  mil  vcces  estas  sierras  y  montanas,  y  de 
oy  mas  como  si  fuera  un  t  fiera  seguiré  estos  montes;  y  quando  en  ellos  mis  guesos 
mal  afortunados  no  h'allarcn  sepoltura  ni  quien  se  la  dé,  moriré  contento  con  saver 
questaran  cubiertos  con  guesos  de  cristianos.» 

(117)  Sacd  a(\\x^\  calunioso  parlamento  de  los  suyos  algun  tanto  de  piedad  y  odio 
contra  el  Habaqui^  diciendo  que  no  estauan  seguros  del  ni  de  sus  conciertos,  quedd 
determinado  entre  ellos  que  al  punto  que  llegue  sea  preso. 
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(118)  Muchas  7'eces  se  repara  el  daîio  con  la  distancia  del  tiempo  y  con  el  suelen 
mudar  de  parecer;  y  pudiera  ser  que  el  Habaqui  si  tardara  se  librara  del;  pero 
llegô  a  tiempo  que  la platica  de  Abenabo  y  los  suyos  no  avia  cesK^o.  Al  punto  fue 
presso,  y  con  ser  hombre  de  animo,  en  aquel  punto  le  faltô  y  se  le  représenté  la 
muerte. 

1 19)  Hiço/d  Abenabo  cargo,  pidiole  se  descargdi'àç.  de  los yndicios  que  contra  el  avia. 
Ouisolo  hacer,  mas  en  tal  ocasion  no  hallô  amigos  que  le  valiesen,  que  todos  le 
desamparavon. 

(ijo)  r  aquellos  que  quando  estaua  libre  se  ofrecieron  de  ayudalle,  agora  le  con- 
denan  y  procuran  su  muerte,  la  quai  le  dieron  por  mandado  de  Abenabo.  Murio 
cçmo  crisiiano,  pidiendo  a  Dios  perdon  de  sus  pecados  y  diciendo  el  credo  muy  de- 
<^<?/amente  hasta  que  espirô. 

* 

Le  septième  fragment  est  un  récit  du  combat  singulier  du  ]\Iaure  Ben- 
alguacil  et  du  Turc  Huçen: 

Siendo  Abenabo  recebido  y  coronado  por  rey,  como  se  a  dicho,  Venalguacil  le 
pidio  por  merced  que  le  dièse  a  su  prima  Çara,  porque  se  queria  casar  con  ella. 
Desta  demanda  de  Benalguacil  tuvo  noticia  el  capitan  de  los  turcos  Huçen,  y  asi- 
mismo  la  pidio  por  muger,  diciendo  quel  la  merecia  mexor  que  otro,  y  que  a  el  se 
la  auian  de  dar  no  a  Benalguacil.  Con  estas  cosas  se  hallô  Abenabo  confuso  sin 
sauer  a  quai  de  los  dos  que  la  pedian  la  daria.  Y  asi  acordô  de  poner  el  negocio 
en  manos  de  Çara,  la  quai  fue  trayda  delante  de  Abenabo,  y  en  presencia  de  los 
dos  pretensores,  y  siendo  preguntada  que  a  quai  de  los  dos  queria  por  marido, 
respondio  que  a  ninguno,  ni  ténia  boluntad  de  se  casar  por  entonces. 

Dada  esta  respuesta  por  la  mora,  los  dos  que  la  querian  se  tomaron  mas  odio  y 
enemistad  que  la  que  antes  se  tenian,  de  modo  que  todas  las  veces  que  se  encon- 
travan  se  miravan  ayradamente,  entendiendo  cada  uno  por  si  que  el  era  causa  de 
que  no  le  quisiese  la  mora  ni  le  dièse  ningun  favor.  Y  esta  enemistad  y  odio  que 
se  tenian  el  uno  a  el  otro,  llegô  a  tanto  que  se  desafiaron,  y  asi  senalaron  sitio 
adonde  pudiesen  iiacer  la  batalla,  llevando  tan  solamente  alfanxes  y  albornoces,. 
sin  llevar  otra  defensa  ninguna. 

Y  asi  como  se  queria  poner  el  sol,  se  salieron  del  real  sin  que  nadie  lo  echase 
de  ver,  y  siendo  desbiados  del  real  cosa  de  una  milla,  al  pasar  de  un  arroyo  en  un 
l>rado  anchuroso  y  acomodado  para  el  caso,  y  la  luna  que  se  mostrava  clara  y  se- 
rena  y  les  dava  bastante  claridad.  Y  asi  como  llegô  el  turco,  le  dixo  el  moro:  «Aqui 
esta  bueno;  no  ay  para  que  pasar  adelante.»  Y  metiendo  mano  a  sus  alfanxes,  se 
bienen  el  uno  para  el  otro,  tirandose  muclios  golpes,  procurando  cada  uno  de  ma- 
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tar  a  su  contrario.  Y  desta  suerte  andubieron  peleando  mas  de  média  hora  larga, 
sin  que  en  ninguno  dellos  se  sintiese  flaqueça,  y  andando  peleando  con  los  albor- 
noces  hechos  pedaços  de  los  rreparos  que  hacian  con  ellos.  A  Benalguacil  se  le 
rrepresentô  la  traycion  y  muerte  que  hiço  dar  a  Abenhumeya:  se  turbô.  Conocido 
del  turco,  no  perdiendo  la  ocasion,  le  dio  una  cuchillada  en  la  caueça,  de  la  quai 
cayo  en  el  suelo  casi  muerto,  baiïando  todo  el  prado  con  su  sangre.  Y  al  punto 
llegô  a  el  y  le  quitô  el  alfanxe.  Benalguacil  le  dixo:  «Espéra;  sabras  que  quien  me 
a  muerto  es  Aben  Humeya,  que  yo  con  traycion  fui  la  causa  de  su  muerte.  Por 
celos  de  mi  prima  Çara,  yo  hice  aquellas  cartas  falsas  con  que  incliné  a  los  turcos 
que  le  matasen;  y  como  traydor  no  a  querido  Dios  que  quede  sin  castigo.  Yo  te 
rruego  me  entierres,  y  guarte  de  Çara,  no  te  cause  la  muerte  como  a  mi.»  El  turco 
espantado  le  enterré,  y  se  metiô  en  el  real  lo  mas  secretamente  que  pudo. 
Crecia  en  Granada  el  desasosiego,  y  parecia... 

Ce  récit  est  copié  à  peu  près  mot  à  mot  dans  la  seconde  partie  des 
Giierras  civiles  de  Granada  de  Ginés  Pérez  de  Hita,  lequel  s'est  borné  à 
mettre  en  prose  les  strophes  5I-7I  du  chant  XIV  de  la  providentielle 
Austriada. 

Enfin,  un  huitième  fragment,  d'une  origine  inconnue,  relate  la,  mort 
d'Aben  Abo;  ce  récit  diffère  plus  ou  moins  de  celui  qui  se  trouve  à  la 
fin  des  éditions  (cinquième  fragment): 

...  Corrian  la  tierra  las  quadrillas,  a  menudo  metian  en  Granada  moros  y  moras, 
y  no  auia  semana  que  no  huuiese  caualgada.  A  la  entrada  de  la  plaça  Bibarrambla 
hacian  salua  disparando  algunos  alcabuçes;  y  en  llegando  a  la  chancilleria  donde 
posaua  el  Présidente,  hacian  lo  propio,  dandole  cuenta  de  lo  que  trayan.  Los  mo- 
ros metian  presos,  y  de  cada  moro  dauan  a  los  soldados  por  quenta  del  Rey  veyn- 
te  ducados,  y  quedaua  por  su  esclauo  para  las  galeras.  Si  era  capitan  o  caudillo  de 
los  moros,  le  atenaçeauan,  llebandole  por  las  calles  publicas,  y  en  una  de  las  plaças 
de  Granada  le  ahorcauan;  los  muchachos  le  llebaban  con  la  horca  al  canpo,  y  aili  le 
quemauan. 

Entre  otros  moros  truxeron  uno  que  abia  bibido  en  Granada,  liamado  Farax. 
Este  como  supiese  la  voluntad  de  Lorenço  Ageniz,  alcaide  sobre  los  alcaides,  y  de 
sus  sobrinos  Alonso  y  Andres  Ageniz  y  otros  muchos,  que  era  de  reducirse  si  se 
les  concedia  perdon,  llamô  a  Francisco  Barero,  platero,  que  hera  grande  aravigo 
y  se  auia  criado  entrellos,  y  le  dio  quenta  del  proposito  que  muchos  de  los  moros 
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tenian  de  reducirse  y  de  matar  Abenabo  si  no  quisiese  haçer  lo  propio;  para  lo 
quai  hera  neçesario  que  se  biese  con  Lorenço  Ageniz,  que  hera  el  que  mas  lo  de- 
seaua,  y  sus  sobrinos.  Oydo  el  recado  por  Francisco  Barero,  bestido  a  la  morisca, 
con  una  escopeta  de  pedernal  al  ombro,  se  fue  derecho  al  presidio  de  Cadiar,  y 
tratô  con  los  soldados  a  lo  que  yba.  Y  sacô  un  moro  que  tenian  cativo  en  la  bobeda 
del  castillo,  y  le  dio  una  carta  para  Lorenço  Axeniz,  diciendo  que  dièse  orden 
como  se  pudiesen  ver.  Respondio  Axeniz  que  al  amanecer  biniese  a  un  cerro  alto, 
média  légua  de  Cadiar,  y  que  adonde  viese  una  cruz  aguardase,  disparando  la  es- 
copeta très  beces.  Fue,  y  bino  Axeniz  y  otros:  lo  que  trataron  fue,  que  si  traxese 
perdon  del  rey  para  el  y  los  demas.  que  le  entregaria  Abenabo  su  rey,  bibo  o 
muerto:  con  esto  se  despidio  de  ellos,  prometiendo  de  lo  hacer,  y  auisar  dello. 

Bino  Francisco  Barero  a  Granada,  dio  parte  dello  al  Présidente,  y  al  Rey  el 
Présidente,  que,  visto  lo  que  prometia  Lorenço  Axeniz  y  sus  sobrinos  y  los  demas, 
dio  su  çedula  Real,  perdonando  a  los  dichos  Lorenço  Axeniz  y  sus  sobrinos,  y  a 
todos  aquellos  que  biniesen  en  su  compaîiia  a  rreducirse  y  pidiendo  misericordia, 
La  çedula  bino  dirigida  al  Présidente,  y  al  punto  mando  Uamar  a  Francisco  Barero 
y  le  entregô  la  çedula,  encargandole  la  diligencia  y  prometiendole  que  su  Mages- 
tad  le  haria  merced.  Recibio  la  çedula  y  partie  con  ella. 

Llegô  a  Cadiar,  y  con  el  moro  que  la  vez  primera  sacô  de  la  torre,  tornô  a  avi- 
sar  al  Xenis  como  estaua  alli  y  ténia  lo  que  deseaua,  que  se  viese  con  el  en  la  par- 
te que  se  vio  la  vez  primera.  Y  asi  fue:  y  abiendo  bisto  la  çedula  Real,  la  besô  y 
puso  sobre  su  caueçti;  lo  propio  hicieron  los  sobrinos  y  los  demas  que  traya  en  su 
compania  con  mucho  contento,  y  despidiendose  de  Francisco  Barero,  fueron  a  po- 
ner  en  obra  lo  questaua  concertado,  y  Barero  se  bino  al  presidio  de  Cadiar  hasta 
ser  avisado. 

Lorenço  Axeniz  enbiô  a  decir  a  Abenabo  que,  para  un  negocio  que  ymportaua 
a  todos,  le  queria  hablar,  que  la  noche  siguiente  biniese  a  verse  con  el  en  las  eue- 
bas  de  Berchul.  Bino  Abenabo  solo  con  un  moro  baliente  de  quien  el  se  fyaua,  y 
antes  de  llegar  a  las  cuebas  despidio  veynte  moros,  grandes  tiradores,  que  de  hor- 
dinario  traya  en  su  compaîiia;  y  si  los  despidio,  fue  porque  no  supiesen  adonde 
dormia.  Estas  cuebas  estaban  hechas  en  una  pena  taxada:  en  el  medio  délia  la  boca, 
que  de  ninguna  manera  se  podia  subir  si  no  era  con  un  escala  hecha  desparto  de 
mas  de  treynta  braças;  y  en  su  concauidad  cauian  mas  de  mill  ombres;  y  en  aiçan- 
do  el  escala,  hera  como  estar  en  una  gran  fortaleça.  Luego  que  Lorenço  Axeniz 
bido  a  Abenabo,  le  dixo:  «Lo  que  te  quiero  decir  es  que  beas  de  la  suerte  que  ban 
nuestras  cosas,  y  quan  contraria  esta  la  fortuna  con  nosotros.  Los  turcos  y  moros 
desembarcaron,  y  se  fueron  lleuando  gran  parte  de  nuestros  tesoros.  El  Gran  Se- 
nor  no  nos  a  querido  socorrer.  Andamos  acosados  de  una  parte  para  otra.  Estas 
cuebas  estan  llenas  de  heridos  y  enfermos  y  de  biudas  y  guerfanos,  sin  tener  un 
bocado  de  pan  que  dalles:  todo  es  lloros,  xemidos  y  confusion.  El  Rey,  por  medio 
de  un  cristiano  conocido  de  todos,  nos  perdona,  y  a  enbiado  su  çedula  Real:  si  no 
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nos  rredacimos  y  nos  damos  a  la  magestad  del  Rey,  todos  seremos  muertos  y  des- 
truydos.  Por  tanto,  te  amonesto  y  rruego  tomes  mi  consejo,  ques  bueno  y  de 
amigo.» 

Oiiando  Abenabo  Audalla  acauo  de  oyr  las  palabras  y  amonestacioues  de  Lo- 
renzo  Axeniz,  dio  un  grito  con  tal  furia,  que  parecio  que  con  el  se  le  auia  arran- 
cado  el  aima;  y  echando  fuego  por  los  ojos,  le  dixo:  «Como,  Ageniz,  para  esto  me 
llamaste?  Esta  traycion  me  ténias  urdida?  Y  dices  que  nos  combiene  a  todos?  Por 
Mahoma  te  juro  que,  si  me  tratas  mas  dello,  que  te  lie  de  hacer  pedaços.»  Y  dicien- 
do  esto,  caminô  a  la  boca  de  la  cueba  para  yrse;  mas  el  moro  que  benia  con  el  le 
detuvo  y  reportô,  diciendole  quel  Axeniz  abia  ablado  con  sano  pecho,  entendien- 
do  que  hera  bueno  aquello  y  lo  que  a  todos  cumplia.  Con  esto,  Abenabo  sosegô  y 
se  quedô  dormido. 

Lorenço  Axeniz,  que  aguardaua  aquella  ocasion,  auisando  a  sus  sobrinos,  se 
llegè  junto  de  Abenauo,  y  como  le  vio  sepultado  en  el  primer  sueiio,  tomô  una  losa 
grande,  que  con  dificultad  la  pudo  leuantar,  y  se  la  ex6  sobre  la  caueça,  entendien- 
do  que  con  aquel  golpe  acabaria  su  bida.  Abenabo,  que  se  sintiô  herido,  todo  tur- 
bado  y  aturdido,  quiriendose  levantar  para  bengarse,  uno  de  los  sobrinos  le  dio  con 
el  mocho  de  la  escopeta  en  la  frente  tan  gran  golpe,  que  le  priuô  de  la  vida.  A  este 
tiempo  el  moro  baliente  que  bino  con  el,  biendo  lo  que  pasaua,  la  espada  desnuda, 
bino  a  faborecer  a  su  rrey;  mas  Lorenço  Axeniz  y  sus  sobrinos  y  otros  muchos  que 
heran  del  proposito  suyo,  le  dixeron  que  aquello  combenia  para  su  rredio  ?),  con 
lo  quai  cl  Rey  les  perdonaria  y  haria  mercedes,  y  le  dieron  quenta  de  la  cedula  y 
pei  don  del  Rey  que  ténia  Francisco  Barero,  questaua  aguardando  en  Cadiar.  Con 
esto  se  reportô  el  moro,  mudando  de  parecer,  quiiiendo  tanbien  el  yrse  con  ellos 
a  Granada.  Tomaron  el  cuerpo  de  Abenabo,  y  enbuelto  entre  unos  çarços  de  ca- 
rias bien  liado,  le  arroxan  la  cueba  abaxo,  y  al  punto  poniendolo  encima  de  un 
macho,  esa  propia  noche  le  llebaron  a  Cadiar. 

Quando  Francisco  Barero  vido  el  cuerpo  de  Abenabo,  los  abraçô  a  todos;  y  rre- 
quiriendo  al  capitan  y  soldados  del  presidio  con  la  çedula  Real,  y  pidiendoles  fa- 
uor  y  ayuda  para  lleualle  a  Granada,  todos  le  ofrecieron  fauor.  Abrieron  el  cuerpo 
de  Abenabo,  y  sacandole  las  tripas  le  hincheron  de  paja,  y  caminaron  todos  con  el 
cuerpo  para  Granada;  y  en  el  camino  encontraron  con  docientos  y  cinquenta  mo- 
ros  que,  sauido  el  perdon  del  Rey,  se  benian  a  reduçir. 

Llegando  a  Armilla,  lugar  de  la  Vega,  le  pusieron  una  tabla  en  las  espaldas  para 
quel  cuerpo  fuese  derecho  y  le  biesen  todos.  Entrô  por  Granada,  todos  los  moros 
delante,  los  soldados  y  Barero  y  el  Xeniz  cerca  del  cuerpo.  Visto  por  el  Présidente, 
mandô  que  le  cortasen  la  caueça  y  entregasen  el  cuerpo  a  los  muchachos,  que 
auiendolo  arrastrado  por  toda  la  ciudad,  le  queniaron.  La  caueça  se  puso  encima 
de  la  puerta  que  dicen  del  Rrastro,  en  una  xaula  con  un  rretulo  que  decia:  Esta 

CABEÇA  ES  DEL  TRAYDOR  DE  AbENABO:  NADIE  LA  QUITE  SO  PENA  DE  MUERTE. 

A  Francisco  Jîarero  le  hiço  el  Rey  merced,  por  lo  que  hiço  en  este  casso,  de 
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imas  casas  en  la  calle  del  Aguila,  que  auian  sido  de  un  mudexar,  y  mas  seys  mill 
ducados  por  una  vez,  que  se  los  diesen  de  lo  que  procediese  de  las  haciend;is  que 
se  bendiesen  de  moriscos.  A  Lorenço  Axeniz  y  sus  sobrinos,  mandaron  que  mien- 
tras  bibiesen  pudiesen  traer  armas  como  los  cristianos  biejos,  y  que  bibiesen  en 
Castilla  en  el  lugar  que  ellos  quisiesen  y  tratar  lil:)remente  en  lo  que  quisiesen.  El 
Francisco  Barero  pasô  algunas  vezes  en  Tetuan  a  rrescatar  cautivos,  y  la  ultima  vez 
que  fue,  le  mataron  en  un  combite  que  los  moros  conocidos  suyos  le  hicieron. 

Todas  las  haciendas  de  los  moriscos  se  dieron  a  cristianos  biejos  con  un  peque- 
no  censo  que  se  paga  oy  dia,  las  quales  se  heredan  de  padres  a  hijos  con  el  mismo 
cargo  y  censo.  Y  asi  se  poblô  toda  la  tierra  y  biben  los  cristianos  biejos  muy  con- 
tentos  y  rricos,  y  crian  muy  buenas  sedas,  todas  de  moral,  ques  la  mexor;  y  por 
ser  tan  fina,  no  se  puede  pasar  en  Yndias  otra  seda  ninguna  sino  es  la  de  Granada 
y  su  rrcyno.  A  Dios  sean  dadas  las  gracias  por  todo.  Amen. 

Ces  huit  fragments  complémentaires  une  fois  écartés,  il  reste  les  par- 
ties communes  aux  manuscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  famil- 
les, c'  est-à-dire  l'authentique  Gnerra  de  Granada — plus  de  trois  cent 
douze  pages  dans  les  éditions  de  1776.  Et  la  Gnerra  de  Granada,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  est  une  œuvre  originale. 

II.  La  Gnerra  de  Granada. 

A  la  fin  de  son  étude  (p.  301),  M.  de  Torre  assure  que  «descontando 
las  extensas  porciones  copiadas  de  La  Anstriada,  y  las  no  menos  impor- 
tantes tomadas  de  Mârmol,  queda  tan  poca  cosa,  que  no  merece  por  ello 
vanagloriarse  ningûn  escritor.  >  Jadis  (  '  ),  ayant  rapproché  la  Gnerra  et 
La  Anstriada,  j'ai  dit  que  Rufo  avait  mis  en  vers  une  grande  partie  du 
texte  de  Mendoza.  J\la  manière  de  voir  n'a  pas  varié  et  maintenant  com- 
me toujours  j'estime  que  cette  conclusion  s'impose  avec  une  clarté  d'évi- 
dence. 

Les  strophes  de  La  Anstriada  où  l'on  retrouve  le  texte  de  la  Gnerra 


(")    Revue  Hispanique,  I  (1894),  p.  138,  note,  et  p.  (49. 
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OU  des  traces  de  ce  texte  sont  au  nombre  (  de  324.  M.  de  Torre  a  re- 
produit sur  deux  colonnes  plusieurs  passages  de  ces  deux  œuvres:  ces 
rapprochements  occupent  plus  de  vingt-cinq  pages  dans  son  étude;  on 
voudra  bien  s'y  reporter,  si  l'on  ne  préfère  recourir  aux  éditions  des 
ouvrages  discutés.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  remarques  et  à  d'indis- 
pensables rectifications. 

* 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  de  l'Histoire,  Menéndez 
y  Pelayo  a  dit,  en  parlant  de  Mendoza:  «A  veces  traduce  literalmente  â 
sus  modelos,  v.  gr.,  â  Tâcito,  en  la  Uegada  de  Germânico  al  cam.po  donde 
perecieron  las  legiones  de  Varo...»  Cette  imitation  avait  été  signalée  long- 
temps avant  Menéndez  y  Pelayo  et  l'on  n'aurait  guère  cru  qu'elle  put  être 
niée,  tant  la  vérification  en  est  facile.  M.  de  Torre  commente  ainsi  (p.  573) 
la  phrase  de  l'illustre  savant: 

...  copiaremos  aqui  otro  pârrafo  de  La  Guerra  de  Granada,  eligiendo  precisa- 
mente  aquel  que,  segùn  el  sabio  maestro,  esta  copiado  de  Tâcito,  y  que  nosotros 
suponemos  lo  esta  de  otro  autor  mucho  mas  moderno,  como  puede  verlo  clara- 
mente  el  lector  en  la  siguiente  copia  â  dos  columnas: 


En  el  entretanto  que  la  gente  se  jim- 
taua,  le  vino  voluntad  [al  Duque  de 
Arcos]  de  ver  y  recofiocer  el  fuerte  de 
Calaluy  en  Sierra  Bermeja,  que  los 
moros  llaman  Gebelhamar,  adonde  en 
tiempos  pasados  se  perdieron  don 
Alonso  de  Aguilar  y  el  conde  de  Vre- 
na:  don  Alonso,  seîlalado  capitan,  y 
ambos  grandes  principes  entre  los  a7i- 
dalucç.s;  el  de  Vrefîa,  abuelo  sttyo  de 
parte  de  su  madré,  y  don  Alonso  bisa- 
buelo  de  su  muger.  Salio...  de  Casares 


Mientras  aquesta  masa  se  jimtaîta 
y  otra  en  Sierra  de  Istan  ya  se  apareja, 
al  de  Arcos  gran  deseo  le  inclinaua 
de  ir  a  reconocer  Sierra  Bernieja 
y  Calahiz,  su  fuerça  un  tiempo  braua. 
causa  de  la  incurable  llaga  vieja; 
y  asi  partio  a  la  sorda  de  Casares 
con  la  gente  de  aquel  y  otros  lugares. 


(  '  )  Les  strophes  correspondant  aux  quatre  fragments  étudiés  au  chapitre  I  de 
la  présente  étude  ne  sont  naturellement  pas  comptées  dans  ce  nombre. 
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descubrieiido  y  asegurando  los  pasos  de 
la  vwniana,  preîie7tcio?i  necesaria  por 
la  poca  segLiridad  en  acontecimientos 
de  f;uerra  y  poca  certeza  de  la  fortu- 
na.  Comenzaron  a  subir  la  sierra,  don- 
de  se  dezia  que  los  cuerpos  hauian 
(|uedado  sin  sepultura; 


triste  y  aborrezible  vista  y  memoria; 

habia  entre  los  que  mirauan  iiietos  y 
descendieiites  de  los  muertos,  o  personas 
que,  por  oidas,  conocian  ya  los  lugarcs 
desdicliados. 


Lo  primera  dîeron  en  la  parte  donde 
parb  la  vanguardia  con  su  capHan  por 
la  escur'i&dd  de  la  noche,  lugar  harto 
extendido  y  sin  mas  fortificacion  que 
la  natural,  entre  el pie  de  li  montaiiaj)' 
el  alojamiento  de  los  moros: 

blanquea- 

uan  calaueras  de  Jiombres  y  huesos  de 
cauallo^  amontonados,  desparcidos,  se- 
giiHy  como  y  donde  auian  parado;  peda- 
ços  de  armas,  frenos,  despojos  de  Jaezes; 


vieron  mas  adelatite  el  fuerte  de  los  ene- 
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Y  marchô  asegurando  y  desctibriendo 
los  pasos  de  la  altisima  montana, 
preiiencion  cuerda,  y  que  importante  sien- 
el  no  hazeila  muchas  vezes  dana.  [do, 
Ya  los  despojos  se  iuan  pareciendo 

de  aquella  mortandad  fiera  y  extrana 
que  destrozô  la  gente  que  traia 
el  par  insigne  de  la  Andaluzxdi. 

Vno  el  de  Vreha,  j//  materno  abuclo, 
otro  aquel  de  Aguilar,  que  tambien  era 
de  su  consorte  cara  bisabuelo. 
Historia  al  mundo  clara  y  verdadera; 
causaua  horror,  manzilla  y  desconsuelo 
la  vista  aborrezible  y  lastimera 
de  huesos  a  que  el  hado  y  la  ventura 
negaron  la  funèbre  sepultura. 

Y  tanto  mas  por  ser  de  aquel/t'j-  muerios 
nietos  todos  los  masjK  descend  tentes 

y  algunos  dellos  de  la  rota  ciertos 
y  de  sus  desastrados  accidentes; 
tras  esto  en  la  montana  tan  expertos, 
que  dauan  senas  claras  y  euidentes 
de  todos  los  lugar  es  desdichados 
al  Duque,  antes  de  ser  por  el  pisados. 

En  aquel  sitio  dierofi  lo  primera 
donde  la  noche  escura,  tenebrosa, 
hizo  parar  al  fuerte  cauallero 
con  la  vanguardia  osada  y  belicosa 
peligroso  y  esquiuo  /«yadero 
entre  el  pie  de  la  sierra  peîiascosa 
r  el  moro  alojamienia,  y  sin  reparo 
sino  el  valor  del  capitan  preclaro. 

Veianse  infinidad  de  calaueras 
de  hambres  y  huesos  grandes  de  cauallos, 
segun  y  donde  y  como  las  guerreras 
auenturas  pudieron  derriballos; 
pedaços  de  armas  otro  tiempo  fieras, 
despojo  de  jaezes,  que  mirallos 
causaua  compasion  a  la  memoria 
enternecida  de  la  triste  historia. 

Mas  adelante  estauan  las  senales 
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m/gos  cuyas  senales  parecian  pocas  y 
bajas  y  aportilladas]  yuan  senalando 
]os  platicos  de  la  tierra  donde  auian 
caido  oficiahs,  capitanes  y  gente  parti- 
•cular: 

referian  como  y  donde  se  salua- 
ron  los  que  quedaron  viuos,  y  entre 
ellos  el  conde  de  Vrena  y  don  Pedro  de 
Agnilar,  hijo  mayor  de  don  Alonso;  en 
que  lugar  y  donde  se  retraxo  don 
Alonso,  y  se  defendia  entre  dos  peiias; 
la  herida  que  el  Feri,  cabeza  de  los  mo- 
re )S.  le  dio  primero  en  la  cabeza  y  des- 
pues en  el  pecho,  con  que  cayo;  las 
palabras  que  le  dixo  andando  a  brazos: 
«Yo  soy  don  Alonso»; 


las  que  el  Feri  le 
res/>07id\o  quando  le  heria:  «  Tu  ères  don 
Alonso,  mas  w  soy  el  Feri  Benaste- 
par»;  y  que  no  fueron  tan  desdichadas 
las  heridas  que  dio  don  Alonso  como 
las  que  recibiô.  Lloraronle  amigos  y 
enemigos,  y  en  aquel  punto  renouaron 
los  soldados  el  sentimiento;  gente  des- 
agradecida  sino  en  las  lagrimas. 

Mandé  el  getier al  hazer  me^noria  por 
los  muertos,  y  rogaron  los  soldados  que 
estauan  présentes  que  reposen  en  paz, 
inciertos  si  rogauan  por  deudos  o  por 
extraîios,  y  esto  les  acrecentô  la  ira  y 
el  deseo  de  hallar  gente  contra  quien 
tomar  ve?iganza. 


del  eneviigo  inerte,  aportilladas, 
y  de  las  impresiones  desiguales 
del  tiempo  bajas  ya  y  desbaratadas; 
referian  algunos  que  oficîales 
y  que  personas  otras  seiialadas 
en  cada  parte  el  aima  auian  rendido 
al  impetu  de  Marte  embrauecido. 

Contauan  de  que  modo,  en  que  parte 
los  vencedores  moros  oprimia 
el  de  Aguilar,  de  Cordoua  estandarte, 
cuyo  esfuerzo  se  canta  cada  dia; 
narrauan  que  despues  que  hecho  un  Mar- 
a  mucbos  a  sus  pies  postrado  auia,  [te, 
llegô  el  Feri,  que  auia,  por  valiente, 
venido  a  ser  cabeza  prééminente. 

Dezian  como  auiendo  combatido 
cuerpo  a  cuerpo  e7itre  dos  fragosas  penas, 
ya  de  puro  cansado  y  mal  herido 
sintio  el  cristiano  en  si  mortales  senas, 
y  embistio  con  el  moro,  que  perdido 
andaua  ya  de  aliento  entre  las  brenas 
diciendo:  <iDo?i  Alonso  soy\»  y  fuera 
vencedor  si  ya  muerto  no  estuuiera. 

«Si  tu  ères  don  Alonso,  le  responde, 
xo  el  Feri  sox->->\  y  desta  suerte  andando 
llegô  la  vida  del  cristiano  adonde 
esta,  la  Parca  a  todos  esperando. 
Al  cuento  el  llanto  amargo  corresponde 
de  los  que  yuan  el  caso  relatando; 
lo  mismo  sucedia  a  los  oyentes, 
con  dolorosas  muestras  y  accidentes. 

Mas  el  buen  gênerai,  porque  la  historia 
y  pasos  fuesen  mas  bien  empleados, 
por  los  muertos  ?nandd  hazer  memoria 
sobre  aquellos  penascos  encumbrados; 
de  todo  corazon  piden  Victoria 
con  plegaria  solene  los  soldados; 
que  el  lamentable  objeto  y  remembranza» 
les  aumentô  el  deseo  de  venganza. 
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Vista  la  importancia  del  luf^ar  si  los 
enemigos  le  ocupasen,  enviô  dende  a 
poco  el  duque  vna  bandera  de  infan- 
teria  que  entrase  en  el  fuerfe  y  lo 
gLiardase. 


No  acabaran  e/  triste  sentimiento 
tan  presto  si  el  caudillo  no  mandara 
marchar  dexando  alli  gente  de  asiento 
que  cl  fuerte  rehiziera  y  conseruara. 


El  caso  es  peregrino,  como  ve  el  lector,  e  inmediatamente  se  formulara  la  pre- 
gunta:  ^Quién  fué  el  que  copiô?  ;E1  autor  de  La  Gticrra  de  Gra^iada,  o  Juan  Rufo, 
jurado  de  Côrdoba  y  autor  de  La  Austriada,  de  cuyo  Canto  XVII  estan  tomadas 
l;is  anteriores  octavas?  Para  nosotros  no  hay  duda  alguna,  y  nos  declaramos  resuel- 
trimente  en  favor  de  la  originalidad  de  Juan  Rufo,  como  esperamos  probar  mas  ade- 
lante... 

M.  de  Torre  ajoute  (p.  57/): 

...  hny  ademâs  tan  gran  numéro  de  frases  y  conceptos  idénticos  en  una  y  otra 
obra,  que  es  absurdo  pensar  que  Juan  Rufo  se  tomase  el  énorme  trabajo  de  irlos  in- 
tcrcalando  en  sus  octavas  reaies  sin  alterar  ni  aun  el  orden  de  las  palabras  y  com- 
poniendo  versos  como  aquéllos: 

Veianse  infinidad  de  calaveras 
de  //ombres  y  huesos  grandes  de  caballos, 
segî'm  y  ddnde  y  como  las  guerreras 
aventuras  pudieron  derriballos, 

t/miândolos  de  la  clâusula  siguiente,  que  dividiremos  en  relaciôn  con  ellos: 

blanqueaban  calaveras 
de  /iot?ib?-es  y  liuesos  de  caballo, 
amontonados,  desparcidos,  segûn,  como  y  ddnde 
habi'an  parado.  . 

jllabilidad  y  grande  se  necesita  para  de  las  catorce  palabras  de  que  se  compone  ei 
pârrafo  anterior  incluir  nueve  de  ellas  en  très  versos,  y  particularmente  el  segû?i,  como 
y  ddnde,  que,  si  en  poesîa  tienen  explicaciôn,  nos  parecen  algo  forzadas  en  la  prosa. 

Si  j'ai  bien  compté,  le  paragraphe  incriminé  contient,  non  pas  quator- 
ze, mais  seize  mots,  et  de  ces  seize  mots  non  pas  neuf,  mais  onze  se  re- 
trouvent dans  trois  vers  de  La  Aiistriada.  Si  je  comprends  bien  la  re- 
marque de  M.  de  Torre,  segiin^  como  y  donde  seraient  explicables  en 
poésie,  mais  paraissent  quelque  peu  forcés  en  prose.  J'ai  le  regret  de  ne 
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pouvoir  partager  cette  opinion  et  j'estime  que  si  segiai^  conio  y  donde 
sont  discutables — mais,  d'après  moi,  parfaitement  admissibles — dans  un 
texte  ayant  la  concision  de  la  Giierra  de  Granada^  ils  sont  aussi  dépla- 
cés que  possible  dans  un  poème,  surtout  dans  un  poème  comme  La 
Aiistriada,  où  l'auteur  semble  mettre  toute  son  application  à  dire  en  qua- 
tre ou  cinq  strophes  ce  qu'il  dirait  aisément  en  une.  Segwi  y  donde  y 
como  détonnent  d'autant  plus  fâcheusement  au  milieu  de  l'avalanche  ver- 
bale de  Rufo  qu'ils  y  constituent  une  exception  unique  et  que  cette  fa- 
çon de  s'exprimer  devait  lui  être  foncièrement  étrangère.  Par  contre, 
dans  la  Giierra  de  Grauada  nous  n'aurons  pas  à  chercher  bien  loin  du 
seguii^  como  y  donde  pour  trouver  une  expression  étroitement  analo- 
gue; p.  287,  on  peut  lire:  «[los  soldados]  huian  coino^  y  por  donde,  y  sieui- 
pre  que  podian...»  Voilà,  je  le  crains,  des  mots  qui  sembleront  à  M.  de 
l  orre  un  peu  forcés  dans  la  prose  où  ils  se  trouvent,  mais  explicables 
dans  le  poème  où,  malheureusement  pour  sa  théorie,  ils  ne  se  trouvent 
pas.  Et  cette  manière  concise  me  paraît  bien  appartenir  en  propre  à 
l'auteur  de  la  Gnerra  de  Grauada. 

Et  Tacite?  Car  enfin,  c'est  à  propos  de  Tacite  que  M.  de  Torre  a  jux- 
taposé les  deux  passages  où  le  poème  et  l'œuvre  en  prose  racontent 
l'épisode  de  la  Sierra  Bermeja.  Nous  ne  trouvons  (p.  5^7)  qu'une  sim- 
ple allusion  à  l'historien  classique,  à  propos  des  Guerras  civiles  de  Gra- 
uada de  Ginés  Pérez  de  flita: 

...citaré...  este  trozo,  que  puedc  compararse  con  los  ya  citados  de  la  Gnerra  de 
Granada  y  La  Aiistriada,  relativo  â  la  subida  de  la  Sierra  Bermeja  por  el  Duqiie 
de  Arcos,  y  que,  segûn  los  crîticos,  debe  estar  también  tomada  de  Tâcito: 

«Entrando  por  esta  sierra  se  rénové  en  la  memoria  de  los  cristianos  la  vengan- 
za  que  debîan  tomar  por  sus  pasados,  encontrando  por  ella  gran  cantidad  de  cala- 
veras  de  hombres  muertos  y  de  despojos  de  caballos  del  tiempo  en  que  don 
Alonso  de  Aguilar  fué  alH  muerto  y  el  de  Urena  desbaratado;  también  habîa  mu- 
chos  trozos  de  armas  y  cuchillas  de  lanzas.» 

Pérez  de  Ilita  s'est  servi  de  La  Aitstriada^  ici  et  ailleurs,  mais  aucun 
critique  ne  l'a  accusé  d'un  emprunt  direct  à  l'acite.  C'est  l'auteur  de  la 
Gnerra  de  Granada  qui  est  en  cause,  c'est  de  lui  que  Menéndez  y  Pelayo 
a  écrit:  «A  veces  traduce  literalmente  a  sus  modelos,  v.  gr.:  à  Tacito, 
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en  la  llegada  de  Germànico  al  campo  donde  perecieron  las  legiones  de 
Yaro».  M.  de  Torre,  qui  affirme  que  le  passage  de  la  Giiei'ra  de  Graua- 
da  qu'il  transcrit  est  copié  sur  Rufo  et  non  sur  Tacite,  met  en  regard  du 
texte  de  la  Guerra  le  passage  correspondant  de  La  Aiistriada.  C'est  fort 
bien,  mais  comment  le  lecteur,  qui  n'a  peut-être  pas  un  Tacite  à  sa  por- 
tée, comparera-t-il  la  j)rose  castillane  et  la  prose  latine?  Il  devra  s'en  rap- 
porter à  A[.  de  Torre:  or  M.  de  Torre,  si  je  ne  m'abuse,  a  complètement 
négligé  de  consulter  Tacite,  sans  quoi  il  y  aurait  trouvé  ce  qui  suit  (  '  ): 


Conielii  Taciti  Annalinm^  liber  I, 
c;t[).  61-62, 

Igitur  cupido  Ctesarem  invadit  sol- 
vendi  suprema  militibus  ducique,  per- 
moto  ad  miserationem  omni  qui  ade- 
rat  exercitu,  ob  propinquos,  amicos, 
denique  ob  casus  bellorum  et  sortem 
hominum. 

Pncmisso  Qecina  ut  occulta 
saltuum  scrutaretur,  pontesque  et  a^r- 
geres  humido  paludum  et  f;i]lacibus 
campis  irnponerct,  incedunt  miestos 
iocos  visuque  ac  memoria  déformes. 

Prima  Vari  castra,  lato  ambitu  et  di- 
mensis  [)rincipiis ,  trium  legionum 
manus  ostentabant;  dein,  semiruto  va- 
llo,  humili  fossa,  accisje  jam  reliqui.'c 
consedisse  intelligebantur; 


Alamos  de  Barrientos, 
PP-  50-51- 

Vienesele  pues  a  César  vn  <^ran  desco 
de  hazer  las  vltimas  obsequias  al  Capitan, 
y  soldados  [muertos];  auiendose  mouido 
mucho  a  compasion  todo  el  exercito  que 
estaua  présente;  [acordandose]  de  los  pa- 
rientes,  de  los  amigos;  y  finalmente  con- 
sîderando  los  casos,  y  accidentes  de  las 
guerras,  y  la  suerte  de  los  hombres.  Y 
embiando  delante  a  Cecina,  que  recouo- 
ciesse  los  lugares  secretos  de  los  bos- 
ques,  y  que  hiziesse  puentes,  y  reparos 
eu  los  lugares  empantanados  de  las  lagu- 
nas,  y  en  las  campaîias  enganosas,  mar- 
chan  los  Romanos  por  aquellos  lugares 
tristes,  melancolicos,  y  féos  a  la  vista,  y  a 
la  memoria.  Los  primeros  que  se  veian, 
erau  los  alojamientos  de  Varo,  de  largo  y 
espacioso  rodeo;  que  medidos  sus  prin- 
cipios,  mostrauan  auer  sido  capaces  de 
la  gente  de  très  leg4ones:  [hallaron  luego 
cerca  otro  lugar]  con  vnos  pedaços  de  es- 
tacada  derribada,  y  vn  fosso  poco  hondo, 


(  *  )  J'estime  qu'il  peut  être  utile  de  placer  une  traduction  espagnole  en  regard 
du  texte  de  Tacite:  j'ai  choisi  celle  d'Alamos  de  Barrientos  publiée  en  1614: 

Tacito  espanol,  ilvstrado  con  Aforismos,  por  Don  Baltasar  Alamos  de  Barrien- 
tos... En  Madrid,  por  Luis  Sanchez...  Ano  M.DC.XIIII,  in-fol. 
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medio  cam- 

pi  albentia  ossa,  ut  fugerant,  ut  resti- 
terant,  disjecta  vel  aggerata. 

Adjacebant 

fragmina  telorum  equorumque  artus, 
simili  truncis  arborum  antefixa  ora; 

lucis  propinquis  barbarae  arae,  apud 
quas  tribunos  ac  primorum  ordinum 
centuriones  mactaverant. 

Etcladisejus 
superstites,  pugnam  aut  vincula  elap- 
si,  referebant:  hic  cecidisse  legatos; 
illis  raptas  aquilas; 

primum  ubi  vulnus 
Varo  adactum;  ubi  infelici  dextra  et 
suo  ictu  mortem  invenerit;  quo  tribu- 
nali  concionatus  Arminius; 

quot  pati- 

bula  captivis.quae  scrobes;  utquesignis 
et  aquilis  per  superbiam  illuserit. 

Igitur 

Roman  us  qui  aderat  exercitus,  sex- 
tum  post  cladis  annum,  trium  legio- 
num  ossa,  nuUo  noscente  aliénas  reli- 
([Liias  an  suorum  humo  tegeret,  omnes 
ut  conjunctos,  ut  consanguineos,  auc- 
ta  in  hostem  ira,  mresti  simul  et  infen- 
si,  condebant. 


donde  se  entendia  auerse  i  etirado  las  re- 
liquias  ya  maltratadas  del  cxercito.  Vei'a- 
se  en  medio  de  la  campaiia  gran  multitud 
de  huessos  humanos  blancos;  y  amontona- 
dos,  o  esparcidos,  segun  que  los  soldados 
auian  hecho  rostro,  o  huido  [de  los  ene- 
migos].  Al  lado  de  los  huessos  se  veian 
echados  por  aquellos  suelos  troncones  de 
lanças,  y  armas  enhastadas,  nervios,  y  ar- 
maduras  de  miembros  de  cauallos;  y  tam- 
bien  cabeças  de  hombres  colgadas  de  los 
troncos  de  los  arboles.  En  los  bosques 
sagrados  de  la  redonda  se  hallauan  alta- 
res  barbaros,  sobre  los  quales  auian  muer- 
to  por  sacrificio  a  los  Tribunos,  y  Centu- 
riones de  las  primeras  ordenes.  Y  los  sol- 
dados que  estauan  présentes,  que  se 
auian  escapado  de  aquel  estrago,  o  sal- 
uandose  en  la  batalla,  o  huyendo  de  la 
prision,  referian:  aqui  fueron  muertos  los 
Legados;  alli  arrebatadas  las  Aguilas;  en 
que  parte  auia  recebido  Varo  la  primera 
herida;  y  adonde  con  desdichada  diestra, 
y  con  su  propio  golpe  se  auja  quitado  la 
vida;  en  que  Tribunal  auia  Arminio  hecho 
la  oracion  a  los  suyos;  quantas  cruzes 
[auia  mandado  poner  por  todas  partes] 
para  los  prisioneros;  quantas  fossas  [auia 
hecho]  cauar,  [para  enterrar  los  viuos]; 
y  como  auia  burlado  soberuiamente  de 
nuestras  Aguilas,  y  escarnecido  de  nues- 
tras  senas.  El  exercito  Romano  pues,  que 
se  hallaua  présente  seis  aiios  despues  de 
la  rota  de  Varo,  creciendoles  la  ira  con- 
tra el  enemigo,  tristes,  y  llenos  de  abo- 
rrecimiento,  y  passion,  sin  conocer  nin- 
guno,  si  dauan  sepultura  a  las  reliquias 
de  los  suyos,  o  a  las  de  los  estranos,  se- 
l^ultauan  los  huessos  [de  aquellas  très  le- 
giones];  y  a  todos,  como  si  fueran  sus  pa- 
rientes  y  amigos. 
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Dans  cet  épisode,  j'appellerai  tout  particulièrement  l'attention  de  M.  de 
'J'orre.sur  un  simple  passage,  court  mais  essentiel:  je  le  transcris  ci-après 
en  l'extrayant  des  trois  textes  en  cause: 

TACITE:  medio  campi  alpentia  ossa  ut  fugerant,  ut  restiterant,  disjecta  vel 
Ar.r,ERATA(  '  ).  Adjacebant  fragmina  telorum  eguorumque  arUis,%\mn\  truncis  arborum 
antefixa  ora. 

GUERRA:  blanqueauan  calaiieras  de  Jioinbrcs  y  hucsos  de  los  muertos  y  de  ca- 
iiallos,  AMONTONADOS  Y  ESPARCiDOS,  seguD,  como  v  doudc  auian  parado. 

AUSTRIADA:  Vianse  infinidad  de  calauei-as 

de  hofnbres,  y  Jiuesos  grandes  de  c  ah  allô  s , 
segun  y  donde  y  como  las  guerreras 
aventuras  pudieron  derriballos. 

Ce  passage  suffit  — amplement  —  à  prouver:  1°  que  c'est  l'auteur  de 
la  Giierra  de  Grai/ada  et  non  l'auteur  de  La  Aiistriada  qui  a  imité  Taci- 
.  te;  2°  que  La  Anstriada  a  été  calquée  sur  la  Gnerra  de  Granada  et  non 
la  Giierra  de  Granada  sur  La  Anstriada.  En  effet,  «calaueras  de  hom- 
bres  y  huesos...  de  cauallos»,  qui  proviennent  du  texte  latin,  se  trouvent 
bien  dans  les  deux  œuvres  espagnoles,  mais  «blanqueauan»  et  «amonto- 
nados  y  esparcidos»  de  la  Gnerra^  qui  correspondent,  respectivement,  à 
«albentia»  et  à  «disjecta  vel  aggerata»,  n'ont  aucun  équivalent  dans  La 
Anstriada.  La  conclusion  s'impose:  l'imitateur  immédiat  de  Tacite  est 
celui  qui  a  conservé  le  plus  de  mots  du  texte  latin:  c'est  l'auteur  de  la 
Gnerra.  L'autre — l'auteur  de  La  Anstriada — a  pris  ce  qu'il  a  voulu  dans 
la  Gnerra:  il  y  a  pris  les  «calaueras  de  hombres  y  huesos...  de  cauallos»; 
il  y  a  pris  aussi  le  «segun  y  donde  y  como^;  mais  il  y  a  laissé  «blanquea- 
uan» et  «amontonados  y  esparcidos».  Pour  admettre  que  l'auteur  de  La 
Anstriada  eut  sous  les  yeux  non  le  texte  de  la  Gnerra  mais  le  texte  de 
Tacite,  il  faudrait  admettre  que  l'auteur  de  la  Gnerra,  après  avoir  pris 
dans  La  Anstriada  les  «calaueras  de  hombres  y  huesos...  de  cauallos >  et 


(  '  )  «Disjecta  vel  aggerata»  a  été  rendu  avec  les  mômes  mots  espagnols  (amon- 
tonados-esparcidos)  et  avec  la  même  interversion  par  l'auteur  de  la  Gnerra  de 
Graiiada  et  par  le  traducteur  Alamos  de  Barrientos. 
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le  «segun  y  donde  y  como»,  s'aperçut  que  ces  mots  étaient  empruntés  à 
Tacite,  recourut  au  texte  latin  et  y  prit  le  «blanqueauan»  et  le  «amonto- 
nados  y  esparcidos».  Ce  serait  un  enchaînement  d'absurdités. 

M.  de  Torre,  on  l'a  vu,  soutient  que  c'est  à  Rufo  et  non  à  Tacite  que 
la  Giierra  a  emprunté  le  passage  signale  par  Menéndez  y  Pelayo.  Com- 
ment ne  fait-il  pas  la  moindre  remarque  à  propos  d'une  allégation  ana- 
logue de  Capmany?  Cela  semble  d'autant  plus  surprenant  qu'il  cite  tout 
au  long  (pp.  570-571)  1^  jugement  de  l'érudit  catalan,  dans  lequel  se 
trouve  cette  phrase:  <T^o  mas  recomendable  delà  historia  de Mendoza  es: 
la  introduccion  del  libro  primero  a  imitacion  de  la  de  Facito,  por  la  mag- 
nificencia  de  las  ideas  y  fuerza  de  pincel...»  C^ette  introduction  contient 
notamment  ce  qui  suit: 

Bien  sé  que  muchas  cosas  de  las  que  escriviere  pareceran  a  algunos  livianas,  y 
menudas  para  historia,  comparadas  a  las  grandes  que  de  Espana  se  hallan  escritas... 
Yo  escf)gi  camino  mas  estrecho,  trabajoso,  esteril,  y  sin  gloria;  pero  provechoso,  y 
de  fi  uto  para  los  que  adelante  vinieren...  y  asi  no  sera  cuidado  perdido  considerar 
de  qunn  livianos  principios  y  causas  particulares  se  viene  a  colmo  de  grandes  tra- 
bajos,  dilicultades  y  danos  pubUcos,  y  quasi  fuera  de  remedio. 

Et  ce  passage  est  à  rapprocher  non  pas  de  l'introduction  des  Annales 
(Capmany  donne  une  référence  inexacte)  mais  du  32^  chapitre  du  li- 
vre IV: 


Tacite. 

Pleraque  eorum  quaï  retuU  qureque 
referam  parva  forsitan  et  levia  memo- 
ratu  videri  non  nescius  sum...  Nobis 
in  arcto  et  inglorius  labor...  Non  ta- 
men  sine  usu  fuerit  introspicere  ilLi, 
primo  adspectu  levia,  ex  quis  magna- 
rum  saepe  rerum  motus  oriuntur. 


Alainos  de  Barrientos,  p.  215. 

No  dexo  de  saber  que  muchas  de  1ns 
cos.ts  que  he  contado  hasta  aqui,  y  con- 
tarè  adelante,  pareceran  por  ventura  co- 
sas pequenas  y  livianas  para  poner  en  me- 
moria...  Nosotros  hemos  tenido  vn  cam- 
po  muy  estrecho,  y  vn  trabajo  sin  espe- 
rança  de  alabança,  ni  gloria...  Pero  no 
sera  sin  fruto,  ni  aprovechamiento,  mi- 
ra r  y  considerar  interiormente  las  cos;is^ 
que  a  la  primera  vista  se  representan  pe- 
quenas y  livianas,  de  que  nacen  muchas 
veces  exemplos,  y  auisos  para  grandes 
cosas. 
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L'imitation  n'est  pas  douteuse.  Si  nous  nous  reportons  à  La  Aus- 
triada^  nous  y  chercherons  vainement  les  vers  correspondant  à  ce  pas- 
sage. C'est  encore  à  Tacite  et  non  à  Rufo  que  l'auteur  de  la  Giie7'ra  a 
fait  cet  emprunt. 


* 


Si,  comme  le  soutient  M.  de  Torre,  La  Aiistriada  avait  servi  de  source 
à  la  Gnerra,  et  puisqu'il  s'agit  d'une  similitude  qui  pourrait  difficilement 
être  plus  étroite,  nous  retrouverions  dans  l'œuvre  en  prose  l"'  des  rimes, 
2*^  des  vers  entiers.  Ces  vestiges  du  poème  indiqueraient,  plus  que  tout 
autre  indice,  la  dérivation,  et  ces  témoignages  seraient  d'autant  plus  pro- 
bants qu'ils  seraient  plus  nombreux.  Quand  un  prosateur  s'inspire  d'un 
}:)oème  aussi  servilement  que  l'a  fait  l'auteur  de  la  Guerra  de  Granada — 
dans  la  théorie  de  M.  de  Torre — on  ne  saurait  supposer  que,  suivant  son 
modèle  d'aussi  près  et  se  bornant,  en  somme,  aune  simple  transposition, 
il  se  soit  constamment  soucié  de  remplacer  les  mots-rimes  par  des  syno- 
nymes et  qu'il  n'ait  pas  oublié  parfois  de  briser  la  mesure  des  hendéca- 
syllabes. 

Les  rimes?  M.  de  Torre  s'en  est  inquiété,  tout  au  moins  dans  l'épisode 
qui  est  imité  de  Tacite:  «Digamos  aqui  solamente  que  de  los  92  versos 
tomados  de  La  Austriada,  en  21  se  aprovechan  para  consonantes  palabras 
que  figuran  en  la  prosa  tan  celebrada,  sin  contar  otros  muchos  cuyas 
terminaciones  son  sinonimas  ô  formadas  por  distinto  tiempo  de  verbo...;> 
(p.  577).  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  statistique  soit  conforme  à  la 
réalité.  Les  mots  auxquels  M.  de  Torre  fait  allusion  sont  les  suivants: 

XVII,  92:  juntava,  Bermeja,  Casnres 

93:  descubriendo,  montana 

94:  abuelo,  bisabuelo 

95:  muertos,  descendientes,  desdicliados 

96:  primero 

97:  calaveras,  cal^allos 

98:  senales,  aportilladas,  oficiales 

102:  memoria,  soldados,  venrranza. 
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Dix-neuf  et  non  vingt-et-un.  Mais  de  ces  dix-neuf  mots,  si  abuelo  rime 
avec  bisabiielo  et  sehales  avec  oficiales^  il  faut  bien  avouer  que  les  quinze 
autres  riment  avec  des  mots  qui  se  trouvent  dans  le  poème  de  Rufo,  mais 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Guerra.  Car  pour  qu'une  rime  soit,  il  faut 
qu'il  y  ait  uniformité  de  son  dans  la  terminaison  d'au  moins  deux  mots  — 
ou,  si  l'on  préfère,  pour  qu'une  rime  soit,  il  faut  la  même  consonance  à 
la  fin  d'au  moins  deux  vers.  Le  fait  que  dix-neuf  mots  de  la  Guerra  se 
trouvent  dans  La  Aiistriada  à  la  fin  d'un  vers  ne  suffit  pas  à  en  faire  des 
rimes:  un  de  ces  mots  ne  sera  une  rime  que  si  un  autre  mot  se  terminant 
par  les  mêmes  lettres  se  trouve,  lui  aussi,  placé  à  la  fin  d'un  vers.  Je  suis 
quelque  peu  surpris  d'être  contraint  de  faire  une  semblable  remarque. 
Pour  en  revenir  à  l'épisode  imité  de  Tacite,  il  y  a,  en  tout  et  pour  tout, 
deux  rimes  du  poème  que  l'on  retrouve  dans  la  Guerra.  Sur  92  vers, 
vraiment,  c'est  peu. 

Mais  ne  nous  bornons  pas  à  ce  seul  passage:  examinons  les  324  octa- 
vas  de  La  Austriada  où  l'on  retrouve  le  texte  de  la  Guerra  de  Granada  ou 
des  traces  de  ce  texte.  Chaque  strophe  ayant  trois  rimes,  les  324  strophes 
ont  972  rimes.  Sur  ces  972  rimes  du  poème,  nous  trouvons  les  suivantes 
dans  la  Guerra: 


V,  49:  perdia,  serrania,  jarquia. 

VIII,  81:  Padilla,  Castilla. 

XI,  67:  hecho,  pecho. 

XII,  80:  diestra,  nuestra. 
XV,    4:  estrecheza,  aspereza. 

20:  mandada,  dada. 

XVII,  94:  abuelo,  bisabuelo. 

98:  senales,  oficiales. 


Soit  huit.  Sur  972  rimes  de  La  Austriada^  huit  se  retrouvent  dans  la 
Guerra.  C'est  une  proportion  infime.  Si  la  Guerra  dérivait  du  poème,  elle 
aurait  conservé  beaucoup  plus  de  rimes.  Les  quatre  fragments  que  nous 
avons  étudiés  nous  en  fournissent  la  preuve:  ils  dérivent  de  soixante- 
dix  strophes  de  La  Austriada',  ces  soixante-dix  strophes  ont  210  rimes, 
et  de  ces  210  rimes  vingt-cinq  se  trouvent  dans  les  fragments.  Il  y  a  donc 
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ici,  quand  la  prose  dérive  du  poème,  quatorze  fois  plus  de  rimes  conser- 
vées (jue  quand  le  poème  dérive  de  la  prose. 

Quant  aux  vers  entiers — j'entends  les  vers  sans  aucun  changement 
dans  l'ordre  des  mots  et  sans  aucune  altération  de  ces  mots,  sans  quoi 
ce  ne  sont  plus  des  vers — sur  les  2.592  de  La  Aiistriada  qui  concernent 
notre  sujet  on  retrouve  intacts  dans  la  Guerra'. 

VII,  80:  Perdiéro)ise  bagajes,  bagajeros  y  la  vitualla... 

XII,  80:  Mas  auia  entre  las  mugeres  vna  viuda...  muger  iy^ualmente  hermosa  \  de 
l'niaje... 

XIV,  82:  ...proueyo  a  Castil  de  Ferro  de  armas,  artillerta  y  vUuaUa. 

Trois  vers  sur  deux  mille  cinq  cent  quatre- vingt  douze.  Si  la  Guerra 
dérivait  du  poème,  le  nombre  de  vers  intacts  qu'elle  aurait  conservés 
serait  sensiblement  plus  grand.  Si  nous  nous  reportons  aux  quatre  frag- 
ments qui  dérivent  de  soixante-dix  strophes  de  La  Austriada ,  nous  cons- 
taterons que  sur  les  cinq  cent  soixante  vers  de  ces  strophes  onze  se  re- 
trouvent dans  les  fragments.  Il  y  a  donc  ici,  quand  la  prose  dérive  du 
poème,  dix-sept  fois  plus  de  vers  conservés  que  quand  le  poème  dérive 
de  la  prose. 

La  présence  dans  un  texte  en  prose  de  groupes  de  mots  constituant 
des  hendécasyllabes  n'est  pas  un  phénomèn^ rare  (  '  ).  Rufo  en  a  pris  trois 


(  '  )    Rappelons  un  exemple  célèbre  entre  tous: 

de  cuyo  nombre  no  quiero  acordarme, 
no  ha  mucho  tiempo  que  vivia  un  hidalgo 
de  los  de  lanza  en  astillero,  adarga... 
olla  de  algo  mas  vaca  que  carnero... 
ténia  el  sobrenombre  de  Quijada... 
alguna  diferencia  en  los  autores... 
pero  esto  importa  poco  a  nuestro  cuento... 
y  asi  llevô  a  su  casa  todos  cuantos... 
que  Don  Belianis  daba  y  recebia... 
porque  se  imaginaba  que,  por  grandes... 
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à  la  Guerra:  il  aurait  pu  y  en  prendre  beaucoup  plus,  puisque  dans  vingt 
pages  (216-236)  choisies  au  hasard  j'ai  relevé  les  suivants: 

fuerte  para  dormir  sueîio  pesado  (216) 
sedientos  y  cansados  del  camino  (216) 
desarmaron  y  robaron  la  guardia  (i:i8) 
no  hallando  sugeto  aparejado  (220) 
por  cuyo  parecer  se  governava  (223) 
tenido  como  rey  generalmente  (225) 
Murieron  de  los  nuestros  quatrocientos  (230) 
con  gente  concegil  aventurera  (232) 
quemaron  y  destruyeron  la  tierra  (236) 

S'il  en  est  de  même  dans  le  reste  du  volume,  la  Guerra  pourrait  four- 
nir environ  cent  quarante  hendécasyllabes.  En  n'en  prenant  que  trois, 
Rufo  fit  preuve  de  modération.  Et  puisque  du  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'hendécasyllabes  que  l'on  peut  relever  dans  la  Guerra^  trois  seule- 
ment lui  sont  communs  avec  La  Aiistriada,  puisque  les  autres  ne  se  trou- 


tener  el  rostro  y  todo  el  cuerpo  lleno 
de  cicatrices  y  senales;  pero... 
mayores  y  continuos  pensamientos... 
que  ninguno  llegaba  al  caballero... 
que  no  era  caballero  melindroso... 
se  le  secô  el  celebro  de  manera... 
de  pendencias,  batallas,  desafios... 
el  hijo  de  la  Tierra  entre  los  brazos... 
parecio  convenible  y  necesario... 
irse  por  todo  el  mundo  con  sus  armas 
y  caballo  a  buscar  las  aventuras... 
hacia  una  apariencia  de  celada... 
estar  al  riesgo  de  una  cuchillada... 
en  un  punto  deshizo  lo  que  habia... 
por  celada  fini'sima  de  encaje... 
mas  tachas  que  el  caballo  de  Gonela... 


Ces  «vers»  n  ont  été  empruntés  à  aucun  poème. 
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vent  pas  dans  La  Ausfriada,  la  conclusion  que  le  poème  dérive  de  la 
Gnerra^  et  non  la  Guerra  du  poème,  s'impose  une  fois  de  plus. 

* 

*  * 

Ouintana  a  tort  bien  juge  Rufo  quand  il  en  a  dit:  «Xo  hay  que  buscar 
en  él  ni  invencion  en  las  cosas,  ni  interés  y  fuerza  en  los  pensamientos, 
ni  nobleza  y  color  en  la  expresion,  ni  niusica  en  los  sentidos.  El  escritor 
arrastra  penosamente  su  cuento  sin  artificio  ni  invencion  poética  ningu- 
na,  desde  que  los  moriscos  se  rebelan  en  Granada,  hasta  que  los  turcos 
son  vencidos  en  las  aguas  de  Lepanto.  Su  objeto,  al  parecer,  no  es  mas 
que  referir  en  verso  las  cosas  mismas  que  otros  han  contado  en  prosa,  y 
sin  comparacion  mejor  que  él.>  Il  n'y  a  rien  à  modifier  à  cette  apprécia- 
tion d'une  irréprochable  sévérité.  Non  seulement  Rufo  raconte  en  vers 
ce  que  d'autres  ont  conté  en  prose,  mais  il  se  sert  de  ces  récits  en  prose 
et  les  fait  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  le  moule  de  ses  hendéca- 
syllabes. 

Comment  n'être  pas  frappé,  dans  La  Anstriada^  de  l'abondance  des 
épithètes  et  de  leur  lamentable  pauvreté?  Comment  ne  pas  remarquer^ 
dans  les  parties  correspondantes  de  la  Guerra^  la  rareté  des  épithètes — 
le  substantif  se  suffisant  presque  toujours  à  lui-même?  J'en  citerai  seule- 
ment quelques-unes: 

la  fuerza  del  invierno— la /;  ia  sazon  del  encogido  invierno  (II,  32), 

mandô  don  Juan  que  fuese  del  Padul  proueido  y  lleuase  la  escolta  a  su  cargo — su 
.-ilteza  proueyo  que  prestamente  |  del  Padul  se  partiese  el  mismo  dia  |  una  escolta 
abastada  y  suficiente  (VII,  74). 

comenzasen...  los  arcabuceros  a  quit-T  traveses — los  arcabuceros  |  traveses  im- 
portantes  les  quitaban  (VIII,  94). 

mandô  llamar  Cortes  en  Coidc.ba — mamlô  llamar  a  Certes  declaradas  \  a  Cordo- 
ha  (IX,  12). 

el  quedô  en  la  retaguardia  sobre  un  mc\cho  y  vestido  de  grana — La  retaguardia, 
no  como  caudillo  |  mas  como  Rey,  con  su  guion  delante  |  le  p'ugo  de  guiar  sobre 
un  morcillo  |  a  dos  especies  algo  semejantes  |  sembraao  a  irechos  de  oro  de  marti- 
îlo  I  vestido  trae  de  purpura  i? imitante  ['S.,  ic). 

don  Bernardino  de  Mendoza,  hijo  del  conde  tie  Coruna — don  Bernardino  el  cor- 
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iesano,  \  de  los  Mendozas  Ji?ios  y  apurados  \  mostraba  con  valor  grave  y  entero  j  que, 
de  los  de  Coruna  era  heredero  (IX,  93). 

y  de  alli  fue  por  el  llano  que  dicen  de  Lucaineria — atravesando  todo  el  ancho 
llano  I  que  se  intitula  alli  de  Lucaynena  (XI,  68). 

volvio  otro  dia  al  campo,  que  estaba  alojado  en  Valor  el  alto  y  bajo — volvio  al 
canipo...  1  y  hallole  alojado  y  rcpartido  \  dentro  en  Valor  el  bajo  y  en  el  alto 
(XI,  82). 

la  Calahorra,  fortaleza  y  casa  de  los  marqueses  de  Cenete  y  patrimonio  del  conde 
Julian — Calahorra,  casa  y  fortaleza  |  de  los  marqueses  nobles  de  Cenete,  |  patrimo- 
nio otros  tiempos_v  riqueza  \  del  traidor  Julian  (XI,  83). 

a  instancia  de  Portocarrero — a  persuasion  del  mal  Portocarrero  (XI,  95'. 

en  las  manos  del  conde  de  Tendilla — ^en  manos  del  insigne  caballero  \  que  de 
Tendilla  aignamente  es  conde  (XI,  95). 

corrio  y  estragô  la  tierra  del  marques  de  Vêlez,  el  lugar  de  las  Cuevas,  quemô 
los  jardines,  danô  los  estanques — la  tierra  del  marques  corre,  y  maltrata  |  el  lugar 
de  las  Cuevas  deleiioso,  \  los  alegres  estanques  desbarata,  )  y  siembra  en  los  jardines 
fuego  odioso  (XI,  63'). 

como  asegurado  de  la  fortuna — como  de  la  fortuna  favorido  \  y  asegurado 
(XI,  66\ 

codicia  en  lo  hondo  del  pecho— alimentando  el  hondo  pecho  \  de  una  codicia 
4irdiente,  insaciable  (XI,  67). 

tomaron  avilanteza  en  tierra  de  Granada  el  Nacor,  en  la  de  Baza  Maleque,  en  la 
de  Almunecar  Giron,  en  la  de  Vêlez  Garral,  en  el  rio  de  Almeria  Mojajar — tomaron 
contra  el  atreuimiento  |  el  Nacoz  alla  en  tierra  de  Granada,  |  Maleque  en  la  de  Baza, 
y  al  momento  |  Jiron  junto  a  Almunecar  cultivada]  \  en  la  de  Vêlez  el  Garral  violen- 
ta, I  Mojajar  en  el  rio  de  la  osada  \  Almeria  (XI,  70). 

conocio  la  letra  del  pariente  de  Diego  Alguacil,  dixo  que  era  su  enemigo — y  que 
es  délias  autor  |  Diego  Alguacil  su  perfide  enemigo  (XIV,  8). 

dièse  aviso  a  Francisco  de  Molina — y  dar  ahina  ]  aviso  al  buen  Francisco  de  Mo- 
lina  (XIV,  93). 

Estos  motivos  y  la  priesa  que  el  Rey  daba... — Estos  motivos  y  la  priesa  ar- 
■dienie  \  que  el  buen  Rey  nuestro  tiene...  (XV,  28). 

y  vino  por  mandato  de  Abenabo... — y  fue  a  d*)  estaba  el  Abenabo  fiera 
(XV,  34^. 

hijo  y  hermano  de  tan  grandes  principes,  en  cuva  casa  habian  entrado  tantas  vic- 
torias — hijo  y  hermano  de  monarcas  taies,  |  en  cuya  casa  los  divinos  hados  |  de 
iriunfos  y  victorias  inmortales  \  tienen  tantos  anales  ilusirados  (XV,  44). 

descubriendo  y  asegurando  los  pasos  de  la  montaiia — asegurando  y  descubrien- 
do  [  los  pasos  de  la  aHisima  montana  iXVII,  93). 

Lo  primero  dieron  en  la  parte  donde  parô  la  vanguardia  con  su  capitan,  por  la 
escuridad  de  la  noche — En  aquel  sitio  dieron  lo  primero  I  donde  la  noche  escu- 
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ra.  tcuebrosa,  \  hizo  parar  al  fiierie  cahallero  |  coa  la  vangiiardia  osada  y  belicosa 
(XVII,  96  !. 

entre  el  pie  de  la  montana... — entre  el  pie  de  la  sierra  penascosa  (XVII,  96). 

el  Feri.  cabeza  de  los  moros — el  Feri,  que  habia,  por  valiente,  |  venido  a  ser  ca- 
beza prééminente  (XVII,  99). 

Mandô  el  gênerai  hacer  memoria  por  los  muertos — Mas  el  buen  mènerai.,.  |  por 
os  muertos  mandô  hacer  memoria  (XVII,  102  ). 

N'est-il  pas  évident  qu'aucune  de  ces  cpithètes  n'ajoute  quoi  que  ce 
soit  à  l'idée  exprimée  par  le  nom  et  qu'elles  ne  sont  que  de  simples 
«chevilles»?  Par  quel  sortilège  leur  suppression  suffit-elle  à  transformer 
cette  pauvre  épopée  en  une  des  proses  les  plus  sévères  que  connaisse 
l'espagnol?  Oui  ne  voit  que  le  poème  n'est  autre  chose  que  cette  prose, 
alourdie  d'additions  fades  et  incolores? 

X'est-i!  pas  étrange  de  trouver  dans  un  poème  épique  des  étymologies 
de  noms  géographiques? 

Adra.  que  antes  se  llamaba  Abdera  (XV\  84  1 

el  rio  de  Almanzora, 
que  Victoria  en  su  lengua  signirtca  'XV,  25) 

Adonde  los  ibciios  se  pasaron 

poco  despues,  ciudad  fundando  nueva, 

la  quai  tambien  de  Nata  intitularon 

y  G.ir,  (pic  .--ignifica  entre  ellos  cueva  (I,  29) 

Y  por  ser  de  Baeça  naturales 
los  mas  de  los  que  el  sitio  edificaron, 
llamaronle  Albayzin,  y  otros  no  taies 
la  <;  y  la    en  v  y  z  mudaron  (I,  34) 

Ce  dernier  vers  surtout  est  une  merveille;  je  doute  que  l'on  puisse  trou- 
ver mieux.  Et  n'est-il  pas  manifeste  que  si  La  Anstriada  fait  parade  d'une 
science  aussi  intempestive,  c'est  simplement  parce  que  son  auteur,  attelé 
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à  sa  misérable  besogne  de  versification,  a  machinalement  transpose  ce 
qui  se  trouvait  dans  le  texte  en  prose  qui  lui  servait  de  canevas?  Car  ces 
étymologies  sont  dans  la  Guerra  de  Granada^  mais  bien  d'autres  y  sont 
aussi.  Si  la  Guerra  avait  eu  La  Ansiriada  pour  modèle,  devrions-nous 
admettre  que  le  prosificateur,  séduit  par  les  étymologies  du  poème,  en 
ajouta,  et  en  assez  grand  nombre?  Comment  ne  pas  voir  que  ce  prurit 
d'érudition  est  une  des  caractéristiques  de  la  Guerra? 


Il  n'y  a,  dans  les  strophes  de  La  Ans:triada  apparentées  à  la  Guerra, 
rien  qui  ne  soit  dans  la  Guerra,  tandis  qu'il  y  a  dans  la  Guerra  bien  des 
détails,  bien  des  précisions  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  La  Austriada.  Ils 
ne  se  trouvent  pas  dans  La  Austriada  parce  qu'ils  n'ont  pas  pu  entrer 
commodément  dans  ses  vers  et  que  Rufo  les  a  négligés.  Comment  admet- 
tre que  l'auteur  de  la  Guerra  ait  complété,  sur  des  points  de  détail,  le 
récit  de  Rufo?  Cela  s'allierait  assez  mal  avec  l'imitation  servile  de  l'ensem- 
ble. En  voici  quelques  exemples  (les  détails  appartenant  en  propre  à  la 
Guerra  sont  en  italiques): 


Representoles  prodigios  ^  aparien- 
cias  extraordinarias  de  gente  armada 
en  (1  aire  a  las  f aidas  de  Sierra  Neva- 
da, aves  de  desusada  manera  dentro  en 
Granada,  partos  monstruosos  de  ani- 
males e?i  tierra  de  Baza  y  tral3ajos  del 
sol  con  el  éclipse  de  los  aîios  pasados... 


II,  28 

Representaba  en  si  confusamente 
riscos,  arboles,  monte,  hombres  armados 
y  en  medio  dellos  otros  enlutados. 
29.  Vieronse  por  el  aire  otras  seiiales, 
aves  no  conocidas  y  disformes, 
y  partos  en  la  tierra  de  animales 
con  quimerina  proporcion  in  ormes, 
y  trabajos  del  sol... 


Si  la  Guerra  dérivait  de  La  Austriada,  croit-on  vraiment  que  l'auteur 
aurait  pris  la  peine  de  localiser  par  trois  fois  les  prodiges  dont  il  parle? 


H,  15 

posaba  en  la  casa  del  Carci,yerno  suyo.      Siendo  en  iina  gran  casa  convocados... 
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L'auteur  de  la  Gnerra  précise;  il  nomme  le  propriétaire  de  la  maison 
où  se  réunissent  les  conjurés,  il  dit  qu'il  était  le  gendre  de  El  tïardon.  Et 
un  peu  plus  loin,  alors  que  Rufo  parle  de  «  una  profecia>,  la  Guerra 
complète:  <^cierta  profecia/z^^'/M  cil  el  ano  de  los  arabes  >  Prête ndra-t- on 
que  ces  mots  sont  une  addition  due  à  l'auteur  de  la  Gnerra} 


Mas  cl,  por  estar  enfermo,  envié  su 
iilferez,  llamado  Moriz^  con  la  r'^mna- 
nia;  hidalgo,  J^ero  poco  provido  y  ;uy  li- 
bre: caminé  con  doscientos  y  cincuen- 
ta  soldach^s  (  ^  \  hombres  si  tuvieran 
cabcza. 


VII,  75 

V  asi  partio  su  alferez  con  el  resto, 
conforme  lo  ordenaua  su  destino. 


L'allerez  dont  il  est  question  ici  ne  nous  intéresse  qu'à  cause  de  l'épi- 
sode auquel  il  est  mêlé:  il  est  tué  dans  une  embuscade,  et  de  ses  deux 
cent  cinquante  soldats,  deux  seulement  échappent  à  la  mort.  C'est  évi- 
demment un  personnage  de  peu  d'importance,  mais  ce  n'est  pas  par  La 
Ans  triai  la  que  l'auteur  de  la  Guerra  connaît  son  nom. 


Es  las  Albunuelas  lu^ar  asentado  en 
la  falda  de  la  montaiia,  a  la  entrada  del 
Val  de  Lecri/i,  depôsito  de  todos  los 
frutos  y  riquezas  del  mismo  valle,  ci?i- 
c'o  léguas  de  Granada,  en  très  barrios, 
uno  apartado  de  otro... 


X,  71 

...  las  Albunuelas. 
72.  Es  lugar  en  très  barrios  dividido, 
que  a  la  gran  falda  estan  de  la  montana 
en  la  entrada  del  valle  abastecido. 


Assurément  il  eut  été  aisé  de  compléter  Rufo:  mais  si  l'auteur  de  la 
Gnerra  avait  prosilîé  La  Anstriada,  aurait-il  pris  la  peine  de  spécifier  que 
le  «valle  abastecido>  était  le  \"al  de  Lecrin,  à  cinq  lieues  de  Grenade,  et 
de  rappeler  ensuite  que  les  habitants  des  Albuîïuelas  «pudieron  rcsistir 


(  ^  )  M.  de  Torre  a  oublié  d'indiquer,  par  des  italiques,  que  les  «doscientos  y  cin- 
cuenta  soldados>  figurent  à  la  fois  dans  la  Guerra  et  dans  La  Austriada  (VII,  79). 
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las  armas  del  rey  catôlico  don  Fernando  hasta  concertarse  con  ventaja», 
ce  dont  Rufo  ne  dit  pas  un  mot? 

XI,  70 

Apartaronse  de  su  seruicio  descon- 
tentas algunas  cabezas,  que  tomaron 
auilanteza:...  en  el  [rio]  de  Almanzora, 

Aben  Mequenun,  que  decian  Portoca-      ...  y  alla  en  el  de  Almanzora 
rrero,  hijo  dcl  que  leua7ité  a  Jergal...         Canun  hace  lo  mismo  en  esa  hora. 

Comme  Aben  Mequenun  était  encombrant,  Rufo,  avec  un  sans-gène 
inimitable,  l'abrégea  en  Cunun.  Licence  poétique,  sans  doute.  On  peut 
aussi  supposer  que  le  nom  était  estropié  dans  le  manuscrit  dont  se  ser- 
vit Rufo,  mais  cela  ne  change  rien  au  seul  fait  qui  importe.  Si  l'auteur  de 
la  Giiei'ra  prosifia  le  poème,  il  faut  avouer  qu'il  connaissait  admirable- 
ment ses  personnages,  puisqu'il  restitua  à  celui-ci  son  véritable  nom,  et 
par  surcroît  son  surnom  et  son  père. 

XVII,  101 

las  [palabras]  que  el  Feri  le  respon-      «Si  tu  ères  don  Alonso  (le  responde) 
dio  quando  le  heria:  «Tu  ères  don  Alon-     yo  el  Feri  soy» 
so,  mas  yo  soy  el  Feri  de  Benastepar> 

Ce  n'est  pas  non  plus  par  La  Aiistriada  que  l'auteur  de  la  Giierra  con- 
naît cette  précision. 

Ces  quelques  remarques  peuvent  suffire:  indubitablement,  c'est  La 
Aiistnada  qui  a  utilisé  la  Giierra  de  Granada. 


M.  de  Torre  a  écrit  (p.  30l):  «descontando  las  extensas  porciones  co- 
piadas  de  La  Austriada^  y  las  no  menos  importantes  tomadas  de  Mâr- 
mol...»  Mais  il  a  écrit  aussi  (p.  579):  «La  Guerra  de  Granada,.,.  quitadas 
algunas  consideraciones  y  disquisiciones  histôrico-geogrâfîcas,  no  es  en 
suma  otra  cosa  que  la  traslaciôn  en  prosa  de  los  primeros  diez  y.ocho 
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cantos  de  La  x^ustriada» .  Ces  deux  déclarations  me  semblent  contradic- 
toires: si  la  Guerra  n'est,  à  quelques  broutilles  près,  qu'une  prosification 
des  dix-huit  premiers  chants  de  La  Aiistriada^  comment  les  emprunts 
qu'elle  a  faits  à  Marmol  peuvent-ils  être  «no  menos  importantes»  que 
ceux  qu'elle  a  faits  à  La  Austriada}  En  toute  humilité,  j'avoue  que  je 
ne  comprends  pas. 

El  je  comprends*  moins  encore  que  ]\I.  de  Torre  écrive  à  la  page  30 1: 
<-descontando  las  extensas  porciones  copiadas  de  La  Aiistriada^  y  las  no 
menos  importantes  tomadas  de  Mârmol...»  puisque,  à  la  page  33,  rappe- 
lant que  Marmol  ne  mentionne  nulle  part  l'œuvre  attribuée  à  Mendoza, 
il  dit:  «;Es,  quizâs,  que  no  la  conociô  ô  que  la  creyô  anonima?  ^"Es  origi- 
nal la  relacic3n  de  Marmol  y  fué  aprovechada  después  por  el  arreglador 
de  La  Guerra  de  Granada?  No  poseemos  datos  para  dar  una  contesta- 
ciôn  categôrica,  y  hemos  de  contentarnos  con  la  hipôtesis  que  mas  agra- 
de  a  cada  uno.»  Comment,  à  quarante-trois  pages  d'intervalle,  le  doute 
s'est-il  transformé  en  affirmation? 

Mârmol  a  utilisé  la  Guerra;  le  fait  est  connu  depuis  longtemps.  AL  de 
Torre  croit,  au  contraire,  que  la  Guerra  a  fait  des  emprunts,  d'impor- 
tants emprunts,  à  Màrmol.  Les  réimpressions,  sur  deux  colonnes,  des  pas- 
sages correspondants,  occupent,  dans  son  étude,  cinq  pages  (  ^  ),  c'est-à- 
dire  infiniment  moins  d'espace  que  celui  qu'il  a  consacré  aux  rapproche- 
ments de  la  Guerra  et  de  La  Austriada.  Si  l'on  se  reporte  à  ces  cinq 
pages,  on  constatera  la  similitude  de  quelques  phrases,  l'identité  de  cer- 
tains mots,  mais  on  n'y  trouvera  nulle  part  la  preuve  de  l'antériorité  de 
Mârmol.  Et  je  n'estime  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  s'attarder  à  une  plus 
ample  réfutation. 

De  tout  ce  qui  précède  se  dégage  cette  double  conclusion: 
D'une  part,  Rufo  composa  La  Austriada  en  versifiant  la  Guerra  de 
Granada  et  d'autres  relations; 


(I  )    Pages  30-32,  32-33,  42,  273-274,  276,  298-300. 
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D'autre  part,  pour  remédier  aux  lacunes  de  la  Guena^  des  récits  com- 
plémentaires furent  rédigés,  les  uns  au  moyen  d'emprunts  à  des  strophes 
de  La  Aiistriaiia  (qui  étaient  naturellement  des  strophes  dérivant  d'au- 
tres sources  que  la  Giierra)  ou  à  l'œuvre  de  Pérez  de  Hita,  les  autres  au 
moyen  de  relations  manuscrites  ou  de  témoignages  oraux.  Ces  récits 
complémentaires  furent  intercalés  dans  le  texte  ou  placés  à  la  suite  du 
texte.  On  pourrait  citer  aussi  tel  manuscrit  de  la  Giiefra  qui  présente,  en 
maints  endroits,  des  modifications  ou  des  additions,  la  personne  à  laquel- 
le elles  sont  dues  s'étant  uniquement  proposé  d'ajouter  un  certain  nom- 
bre de  détails  à  la  relation  dont  elle  possédait  une  Copie,  sans  que  l'on 
puisse  lui  imputer  la  moindre  ambition  d'avoir  voulu  établir  un  texte  de 
ladite  relation.  Les  récits  complémentaires  et  autres  additions  ne  font  pas 
partie  de  la  Guerra  de  Graiiada  et  doivent  en  être  soigneusement  éliminés. 

Je  ne  m'étais  pas  rendu  compte  de  cet  enchevêtrement  quand  j'ai  pu- 
blié mon  étude  sur  la  Guerra^  en  1894. 

III.  Juan  Arias. 

Non  seulement  M.  de  Torre  a  accumulé  les  arguments  grâce  auxquels 
il  croit  démontrer  que  la  Guerra  de  Granada  n'est  pas  de  Mendoza, 
mais  il  estime  avoir  découvert  le  nom  de  l'auteur  véritable.  C'est,  dit-il, 
un  écrivain  jusqu'ici  inconnu,  contemporain  de  Mendoza,  et  qui,  sur  un 
manuscrit  de  la  Guerra  de  Granada,  «dice  terminantemente,  firmândolo 
de  su  puno  y  letra:  «Esto  lo  escribi  yo».  Eh  bien,  la  remarque  que  ce 
*ait  suggère  n'est  assurément  pas  nouvelle,  mais  on  ne  peut  pas  éviter 
de  la  formuler:  il  ne  suffit  pas  que  quelqu'un,  connu  ou  inconnu,  se  dé- 
clare l'auteur  d'une  œuvre,  même  s'il  écrit  lui-même  cette  affirmation 
sur  un  manuscrit  de  cette  œuvre,  pour  que  nous  tenions  la  chose  pour 
établie.  Il  serait  superflu  de  développer  quelques  considérations  acces- 
soires. 

Le  manuscrit  auquel  se  réfère  M.  de  Torre  se  trouve  à  la  Biblioteca 
N-acional  de  Madrid  (G.  95).  Je  l'ai  décrit  jadis.  Sur  le  premier  feuillet 
de  garde  on  lit:  «Este  libro  se  intitula  Flor  de  verdades  catholicas;  es- 
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crihiole  luan  Arias,  qiiicn  dize  averse  allado  en  todo  lo  que  refiere  este 
libro.»  Plus  bas,  d'une  écriture  plus  moderne,  il  y  a:  «Es  la  guerra  de 
los  moriscos  de  Granada  por  Mendoza.»  Au  bas  du  feuillet  I  se  trou- 
vent ces  mots:  «Ju^  Arias  juez  de  su  mâg.»;  au  bas  du  feuillet  12,  même 
nom;  au  bas  du  feuillet  6o  verso:  «Ju"  Arias  criado  del  Rey  mi  s^"^»;  en- 
fin, au  dernier  feuillet  collé  au  plat  de  la  reliure:  «Esto  escribiô  Ju°  Arias 
criado  del  Rey  nuestro  seiîor,  regidor  de  Plasencia,  alcaide  perpetuo 
délia,  juez  de  su  mâg.  y  alcaide  de  la  ermandad  y  de  la  y  corte  de 
su  mâg.  de  madrid  porque  se  hallô  a  ello  y  lo  vido=-Ju°  Arias>.  Ces 
cinq  annotations  ont  déterminé  la  conviction  de  M.  de  Torre:  «Lo  escri- 
to  por  Juan  Arias  al  principio  y  al  fin  del  manuscrito,  y  su  firma  al  pie 
de  algunos  cuadernos,  nos  prueba  claramente  que  la  obra  de  que  se  de- 
claraba  autor  era  la  misma  que  viene  siendo  atribui'da  a  Ilurtado  de 
Alendoza,  si  bien  su  intenciôn  no  fué  nunca  la  de  que  su  nombre  apare- 
ciese  al  frente  de  ella.  Prueba  de  esto  son  las  siguientes  palabras  que 
figuran  en  la  especie  de  prôlogo  con  que  empieza  la  Guerra  de  Grana- 
da: «Agradezcan  y  acepten  esta  mi  voluntad  libre  y  lejos  de  todas  las 
causas  de  odio  o  de  amor  los  que  quisieren  tomar  exemplo  o  escarmien- 
to,  que  esto  solo  pretendo  por  remuneracion  de  mi  trabajo,  sin  que  de 
nti  i/otnbre  qnede  otra  vieiuoriay> . 

Le  livre  attribué  jusqu'ici  à  Mendoza  est  intitulé  Guerra  de  Granada^ 
ou  bien  il  porte,  dans  les  manuscrits,  un  titre  analogue  qui  s'écarte  peu 
de  celui  que  lui  donnent  les  éditions,  mais  il  ne  s'intitule  pas  Flor  de 
verdades  catlioUeas,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  qu'il  s'intitule  ainsi. 
Dans  la  première  annotation,  Juan  Arias  dit  avoir  écrit  un  livre  ayant  ce 
titre,  et  cette  annotation  débute  par  les  mots:  «Este  libro  se  intitula 
Flor  de  verdades  catholicas»;  il  semblerait  donc  que  «este  libro >  dût  dé- 
signer celui  qui  a  reçu  l'annotation:  or  le  manuscrit  où  se  trouvent  ces 
mots  est  un  manuscrit  de  la  Guerra  de  Granada^  non  un  manuscrit  de 
la  Flor  de  verdades  cathoHcas^  car  la  Guerra  et  la  Flor  ne  peuvent  être 
un  seul  et  même  ouvrage.  M.  de  Torre  n'a  même  [)as  tenté  de  justifier 
cette  identification,  pourtant  essentielle.  Il  reste  que  par  deux  fois  Juan 
Arias  déclare  avoir  écrit  «este  libro  ou  «esto».  Comment  faut-il  com- 
prendre ce  mot  «escribiô»?  S'agit-il  d'un  auteur  ou  d'un  copiste?  Les 
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annotations  ne  sont  pas  de  la  même  main  que  le  texte  de  la  Guerra,  et 
ces  annotations  sont,  semble-t-il,  de  la  main  de  Juan  Arias.  Autographes 
ou  non,  quelques  autres  remarques  s'imposent. 

Juan  Arias  déclare  «averse  allado  en  todo  lo  que  refiere  este  libro»: 
cela  ne  peut  se  rapporter  à  la  Giierra  de  Granada,  dont  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  n'a  assisté  qu'à  une  partie  des  événements  qu'il  raconte,  ainsi 
qu'il  le  dit  lui-même  en  commençant:  «Mi  proposito  es  escrivir  la  gue- 
rra...  parte  de  la  quai  yo  vi,  y  parte  entendi  de  personas  que  en  ella  pu- 
sieron  las  manos  y  el  entendimiento.»  Cette  phrase  et  la  déclaration  de 
Juan  Arias  sont  en  contradiction  absolue. 

L'auteur  de  la  Giierra  de  Granada,  nous  dit  M.  de  Torre,  n'a  jamais 
eu  l'intention  de  signer  son  œuvre;  c'est  du  moins  ce  que  le  distingué 
-critique  infère  de  cette  fin  de  phrase:  «sin  que  de  mi  nombre  quede 
otra  memoria».  Si  l'on  adopte  cette  interprétation,  n'est-il  pas  étrange 
que  cet  auteur  ait  mis  cinq  fois  son  nom  sur  un  manuscrit  de  son  œuvre, 
en  affirmant  deux  fois  qu'il  l'avait  écrite?  Singulière  façon  de  conserver 
l'anonymat! 

N'est-il  pas  plus  étrange  encore  qu'il  ait  placé  ces  signatures  et  cette 
assertion  sur  un  manuscrit  qui  est,  somme  toute,  un  manuscrit  médio- 
cre? Comment!  Juan  Arias,  auteur  de  la  Guerra  de  Graïiada^  n'avait 
même  pas  un  manuscrit  correct  de  son  œuvre  et  il  ne  signale,  sur  celui 
dont  il  disposait,  aucune  des  erreurs  et  des  fautes  qui  le  déparent? 
Quelle  insouciance  chez  Juan  Arias! 

M.  de  Torre  a  cherché  à  savoir  qui  était  ce  Juan  Arias;  je  l'en  approu- 
ve fort.  Il  passe  en  revue,  au  chapitre  III  de  son  étude,  «algunos  indivi- 
duos  del  siglo  xv  (lire  xvi)  que  llevaron  este  nombre  y  apellido».  Les 
annotations  du  manuscrit  de  la  Giierra  de  Granada  nous  ont  montré  que 
luan  Arias  se  disait  «criado  del  Rey,  regidor  de  Plasencia,  alcaide  per- 
petuo  délia,  juez  de  su  Magestad,  alcaide  de  la  ermandad  y  de  la  villa  y 
corte  de  Madrid».  M.  de  Torre  a  trouvé: 

a)  un  Juan  Arias,  alguacil  de  la  casa  y  côrte,  qui  fut  chargé  de  réunir 
six  cents  voitures  de  transport  pour  la  Cour.  «Ignoramos,  dit-il,  si  es 
é'^ste  el  mismo  Juan  Arias  que  nos  interesa,  aunque  es  de  suponer  que  si 
])0r  el  empleo  que  mas  tarde  desempeiia.» 
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h)  un  Juan  Arias  de  ]\Iansilla,  «vecino  de  Granada»,  dont  la  signature 
n'a,  paraît-il,  aucune  ressemblance  avec  celles  des  annotations  placées 
sur  le  manuscrit  de  la  Guerra, 

c)  un  Juan  Arias  «vecino  de  Plasencia»,  auteur  d'une  Practica  ecle- 
siastica  publiée  à  Madrid  en  1575  *y  cuya  identidad  con  el  que  nos  ocu- 
pa  no  hemos  podido  comprobar,  por  no  encontrarse  en  la  actualidad  en 
el  Archivo  de  protocolos...  las  escrituras...  firmada  una  de  ellas  por  el  au- 
tor  de  la  Practica  ec!esiastica...> 

d)  «Pudiera  suceder,  poursuit  M.  de  Torre,  que  el  que  se  dice  autor 
del  manuscrito  y  uno  de  los  ascendientes  del  original  escritor  Dr.  The- 
bussem,  que  llevaba  el  mismo  nombre  y  apellido,  sean  una  sola  y  ûnica 
persona.»  L'humoriste  andalou  a  consacré  à  son  ancêtre  la  notice  sui- 
vante (^):  «Juan  Arias,  natural  de  Jarandilla,  criado  del  Rey  Felipe  II  y 
Alcaide  perpetuo  de  la  Cârcel  Real  de  Plasencia.  Dotô  un  patronato  de 
legos  y  varias  Capellanias  y  Memorias,  segûn  résulta  de  escritura  otor- 
gada  en  Madrid  ante  Juan  de  Ochoa  en  el  aîio  de  1588.  Antes,  o  sea 
en  1583,  habia  fundado  en  Jarandilla  el  Colegio  de  x^gustinos  Recoletos, 
donde  se  ensenaba  gramâtica  latina  a  cuantos  querian  estudiarla».  M.  de 
Torre  dit  que  la  date  de  1588  est  probablement  erronée,  les  actes  pas- 
sés par-devant  Juan  de  Ochoa  et  conservés  à  l 'Archivo  de  Protocolos 
commençant  en  1598;  il  place  à  1603  la  fondation  du  collège  mentionné 
dans  la  notice;  il  nous  apprend  qu'en  1610  Juan  Arias  était  corregidor 
de  Buitrago,  et  qu'il  mourut  le  2  janvier  1615  là  où  il  était  né,  à  Ja- 
randilla. 

Je  dois  remarquer  que  nulle  part  M.  de  Torre  ne  déclare  expressément 
avoir  identifié  son  personnage:  «Pudiera  suceder...»  est  une  formule  qui 
ne  saurait  passer  pour  affirmative.  Après  avoir  présenté  quelques  Juan 
Arias,  ^I.  de  Torre  a  tout  l'air  de  laisser  le  lecteur  libre  de  choisir  ou  de 
deviner.  Pourtant,  comme  dans  le  titre  de  son  chapitre  III  se  trouvent  les 


(ï)  Notas  geneal(5gicas  <|uc,  para  tomar  el  hâbito  de  Santiago,  presentaron 
D.  Mariano,  D.  Francisco  y  D.  Rafaël  Pardo  de  Figueroa,  Serna,  Maiiso  de  Andra- 
de  y  Pareja.  Segunda  ediciôn  aumentadn:  Afio  de  1905.  (Villanueva  y  Geltni, 
impr.  por  Juan  Oliva  y  Milâ\  petit  in-fol.,  p.  37. 


58 


R.  FOULCHÉ-DELBOSC 


mots  «Identificaciôn  del  que  se  dice  autor  de  la  Guerra  de  Granaday> ^ 
il  est  vraisemblable  qu'il  considère  cette  identification  comme  établie. 
Puisqu'il  reproduit  (p.  472)  une  signature  du  futur  corregidor  de  Bui- 
trago  figurant  sur  un  acte  de  1598,  il  est  à  présumer  que  cette  signature 
est  à  rapprocher  de  celles  du  manuscrit  de  la  Guerra  (mais  pourquoi  ne 
pas  l'avoir  dit?  et  sourtout,  pourquoi  ne  pas  avoir  reproduit  à  côté  de  la 
signature  de  1598  une  de  celles  du  manuscrit?)  Dans  ce  cas  je  crois  que 
Ton  ne  se  trompera  pas  en  comprenant  que  M.  de  Torre  considère 
comme  une  seule  et  même  personne  l'annotateur  du  manuscrit  de  la 
Guerra  et  le  Juan  Arias  qui  mourut  en  l6l5-  Cette  identification  est 
peut-être  exacte,  mais  son  intérêt  est  primé  par  celui  de  cette  autre 
question,  la  seule  qui  importe,  en  réalité:  le  Juan  Arias  qui  mourut 
en  161 5  est-il  l'auteur  de  la  Guerra  de  Grauada}  L'auteur  de  la  Guerra 
parle,  au  livre  III  (p.  23 1),  des  «numerosos  ejércitos  en  que  yo  me  hallé, 
guiados  por  el  emperador  don  Carlos,  y  otros  por  el  rey  Francisco  de 
Francia».  François  I^''  mourut  en  1545-  si  Juan  Arias  était  alors  aux 
armées,  il  est  peu  vraisemblable  qu'il  ait  eu  à  cette  époque  moins  de 
vingt  ans;  il  n'est  même  pas  excessif  de  présumer  qu'il  en  pouvait  avoir 
plutôt  trente  que  vingt.  En  1610,  année  où  il  était  corregidor  de  Buitra- 
go,  il  aurait  eu  au  moins  quatre-vingt-cinq  ans,  peut-être  quatre-vingt- 
quinze.  Cela  semble  difficile  à  admettre  —  pour  ne  pas  dire  plus.  Juan 
Arias  n'est  certainement  pas  l'auteur  de  la  Guerra  de  Granada. 

IV.  L'auteur  de  la  Guerra. 

La  Guerra  de  Granada  a  passé  jusqu'à  présent  pour  être  l'œuvre  de 
I).  Diego  Hurtado  de  Mendoza.  INI.  de  Forre  combat  cette  attribution. 
Pour  lui — nous  tenons  à  citer  encore  sa  conclusion — «descontando  las 
extensas  porciones  copiadas  de  La  Austriada^  y  las  no  menos  importan- 
tes tomadas  de  Marmol,  queda  tan  poca  cosa,  que  no  merece  por  ello 
vanagloriarse  ningùn  escritor.  »  Si  cette  double  origine  était  réelle,  nul, 
assurément,  ne  s'aviserait  de  soutenir  que  Mendoza  a  écrit  la  Guerra\ 
mais  nous  avons  vu  que  la  dérivation  a  eu  lieu  dans  un  sens  opposé  à 
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celui  sur  lequel  est  basée  la  théorie  de  M.  de  Torre.  Restent  les  autres 
ar<,fuments. 

Je  crains  que  M.  de  Torre  n'ait  eu  une  tendance  marquée  à  voir  dans 
la  moindre  critique  adressée  par  lui  à  la  Gnerra  de  Granada  un  argu- 
ment contre  l'attribution  à  ^lendoza.  C'est,  du  moins,  l'impression  que 
Ton  éprouve  en  lisant  son  étude.  Il  faudrait  pourtant  se  résigner  à  ad- 
mettre, d'une  part,  que  l'auteur  de  la  Gnerra  n'est  pas  infaillible  et  que 
personne  ne  l'a  déclaré  tel;  d'autre  part,  que  quand  la  Gnerra  et  le  livre 
de  Marmol  sont  en  désaccord,  il  n'est  pas  obligatoire  que  la  Gnerra  soit 
toujours  moins  bien  informée  que  Marmol.  Enfin,  il  conviendrait  de  ne 
pas  oublier  que  jusqu'ici  nous  n'avons  que  des  éditions  fort  défectueuses 
de  la  Gnerra.  Ces  quelques  précautions  prises,  voyons  les  «equivocacio- 
nes  y  errores»  (  i  )  relevées  par  M.  de  Torre. 

(p.  lo).  «Tampoco  esto  se  observaba,  hasta  que  subio  al  Albaicin  un 
alguacil  llamado  Barrionuevo,  a  prender  dos  hermanos  renegados  en  casa 
de  la  madré.»  Or  Barrionuevo  n'alla  pas  arrêter  deux  frères  renégats  chez 
leur  mère,  il  arrêta  une  femme,  fille  d'un  renégat.  C'est  du  moins  ce  que 
dit  Francisco  Nufiez  Mule}^  et  ce  que  répète  Marmol.  On  ne  peut  suppo- 
ser, dit  M.  de  Torre,  que  cette  phrase  soit  de  Mendoza,  «aunque  no  sea 
mas  que  por  lo  inexacto>  de  la  afirmaci6n>.  J'admets  volontiers  que 
Xuîîez  ]\Iuley  a  raison,  mais  pourquoi  une  affirmation  erronée  ne  peut- 
elle  être  due  à  ]\Iendoza.^ 

(p.  44).  «En  Espaiia  no  habia  galeras...»  et  un  peu  plus  loin  (p.  46),  a 
propos  de  la  même  affaire:  «tanta  mar  en  medio,  tantas  galeras  nues- 


(  I  )  M.  de  Torre  a  intitulé  les  quatre  derniers  chapitres  (XVllI-XXI)  de  son 
travail  «Estudio  de  «La  guerra  de  Granada»;  le  chapitre  XVIII,  qui  se  rapporte  au 
livre  I  de  la  Guerra,  est  le  seul  dont  le  titre  ait  en  outre  «Equivocaciones  y  erro- 
res».  Sur  les  quarante-trois  pages  de  ces  quatre  chapitres,  vingt-six  ne  sont  autre 
cho?e  qu'une  juxtaposition  de  certains  passages  de  la  Gnerra,  des  vers  de  La  Aus- 
triada  et  de  Marmol,  juxtaposition  suivie  de  la  conclusion  déjà  exprimée  maintes 
fois  que  la  Gnerra  dérive  des  deux  autres  œuvres.  Je  grouperai  ici  les  erreurs — 
en  réalité  les  discordances — signalées  par  M.  de  Torre  et  je  les  classerai  dans 
l'ordre  où  elles  se  présentent  dans  la  Guerra. 
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tras...»  L'une  des  deux  affirmations  doit  être  inexacte,  dit  M.  de  Toi-re. 
Je  ne  le  crois  pas:  il  n'y  avait  pas  de  vaisseaux  à  ce  moment  là  près 
des  côtes  d'Espagne,  mais  il  y  en  avait  ailleurs,  par  exemple  près  de 
l'Italie. 

(p.  49).  Le  marquis  de  Mondexar  «con  solo  quatro  de  a  caballo  y  el 
côrregidor  subio  al  Albaicin».  Dans  sa  Meinoria^  le  marquis  dit:  «subi  al 
dicho  Albaicin  con  solos  quarenta  alabarderos  de  mi  guardia  y  otros  tan- 
tos  arcabuzeros  y  treinta  de  a  cavallo.» 

(pp.  63-64)  «se  cuenta  que  D.  Garcia  de  Villarroel  rompiô  a  los  ene- 
migos  y  matô  al  Rami,  que  era  su  capitân.  Mârmol,  que  en  el  lib.  V,  cap.  111, 
cuenta  el  hecho  con  toda  clase  de  detalles,  dice  que  quien  muriô  fue 
Brehem  el  Cazis,  que  era  el  jefe  de  los  moriscos,  al  que  sucediô  en  el 
mandb  Diego  Pérez  el  Gorri,  y  no  Hocaid  de  Motril,  como  se  dice  en  la 
Gnerra  de  Grauada^. 

D'après  la  Gnerra  (p.  65)  c'est  Diego  de  Ouesada  qui,  ne  pouvant  se 
maintenir  à  Tablate,  se  replie  sur  Durcal;  d'après  la  Memoria  du  marquis 
de  Mondexar,  c'est  le  capitaine  Lorenzo  de  Avila.  Marmol  (IV,  xxxi) 
dit  que  c'est  Diego  de  Ouesada. 

D'après  la  Gnerra  (p.  66)  le  marquis  quitta  Grenade  le  3  février  avec 
800  hommes  d'infanterie  et  200  cavaliers;  d'après  la  Memoria  le  départ 
eut  lieu  le  3  janvier  avec  I.500  hommes  d'infanterie  et  250  cavaHers. 
Marmol  dit  2.000  et  400. 

En  se  rendant  d'Orgiba  à  Poqueira,  le  marquis,  d'après  la  Gnerra^ 
«juntô  con  su  gente  dos  compaiiias,  una  de  infanteria  y  otra  de  caballos 
que  le  vino  de  Côrdoba.»  (p.  70).  Marmol  parle  de  «cuatro  caballeros 
veinticuatros  de  Côrdoba  con  cuatro  compailias  de  gente  de  aquella  ciu- 
dad,  las  dos  de  caballen'a  y  las  dos  de  infanteria,  que  enviaba  el  Conde 
de  Tendilla  desde  Granada.» 

(p-  77)  «Otra  equivocaciôn  también  de  bulto  aparece  al  final  del  li- 
bro  I,  en  donde,  después  de  decirse  que  el  Marqués  de  Mondéjar  llegô 
«a  vista  de  Jubiles  [de]  donde  saliô  un  cristiano  viejo  con  très  moros  a 
entregalle  el  castillo»,  especie  confirmada  por  Mârmol  (V,  xx),  si  bien, 
segûn  este  autor,  solo  fueron  los  très  moros  los  que  entregaron  el  casti- 
llo, dicha  entrega  es  atribui'da  poco  después  en  La  Gnerra  de  Granada 
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al  Zaguer,  quien,  como  es  sabido,  solo  trataba  de  conseguir  segaro  del 
Marqués  y  reducirse  al  servicio  de  Su  jNIagestad  con  algunos  de  los  su- 
yos.>  La  Guerra  ne  se  contredit  pas:  El  Zaguer  avait  envoyé  un  messa- 
ger au  marquis  de  ]Mondexar,  alors  à  Pitres,  «a  pedir  apuntamientos  de 
paz»  (p.  76);  c'est  à  cette  démarche  que  se  rapportent  les  mots  «la  en- 
trega  que  el  Zaguer  hizo»  (p.  77)  et  non  à  la  reddition  de  Jubiles. 

(p.  78)  Le  pont  de  Tablate  est  enlevé  par  cinq  cents  Maures  d'après 
la  Guerra^  par  quinze  cents  d'après  ]\Iarmol.  A  ce  désaccord  près,  les 
deux  récits  coïncident. 

(p.  82)  Le  récit  de  la  mort  de  Diego  de  la  Gasca  est  <  fuera  del  lu- 
gar  que  cronolôgicamente  le  corresponde»;  la  Guerra  et?sIarmol  relatent 
cet  épisode  d'une  manière  très  différente. 

(p.  83)  Le  marquis  de  los  \"elez  disposait  de  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  trois  cents  chevaux,  d'après  la  Guerra:  ^Nlarmol  dit  cinq 
mille  d'une  part,  trois  cents  d'autre  part. 

A  ces  onze  critiques  se  réduisent  les  «equivocaciones  y  errores^  re- 
latives à  la  guerre,  relevées  par  M.  de  Torre.  X^raiment  c'est  peu  de  cho- 
se et  il  est  difficile  de  deviner  en  quoi  des  «erreurs»  de  ce  genre  (dont 
la  preuve  reste  à  faire)  pourraient  s'opposer  à  l'attribution  de  la  Guerra 
à  Mendoza.  Si  l'on  veut  bien  prêter  quelque  attention  à  la  première 
phrase  de  l'œuvre,  on  y  lira  ceci:  «Mi  propôsito  es  escriuir  la  guerra... 
parte  de  la  quai  yo  vi,  y  parte  entendi  de  personas  que  en  ella  pusieron 
las  manos  y  el  entendimiento.»  L'auteur  déclare  donc  nett-^ment  qu'une 
partie  de  son  récit  est  rédigée  d'après  des  témoignages.  Pourquoi  s'éton- 
ner de  trouver  des  divergences  entre  ce  récit  et  d'autres  relations.^  [^.t 
encore  une  fois,  où  est  l'historien  infaillible.^ 

vSi  de  la  guerre  elle-même  nous  passons  à  des  faits  antérieurs,  men- 
tionnés par  l'auteur  de  la  Guerra  de  Granada,  trouverons-nous  dans  ces 
mentions  la  preuve  que  l'attribution  à  Mendoza  est  insoutenable.^  Deux 
passages  ont  attiré  l'attention  de  AL  de  Torre. 

Le  premier  est  relatif  à  la  prise  de  Guejar  en  1500  «en  la  quai  empre- 
sa  dicen  que  por  no  ir  a  Sierra  Bermeja  debajo  de  don  Alonso  de  Agui- 
lar,  con  quien  tuvo  emulacion,  se  hallo  a  servir  y  fue  el  primero  que  por 
fuerza  entrô  en  el  barrio  de  abajo,  Gonzalo  P^rnandez  de  Cordoua^  que 
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vivia  a  la  sazon  en  Loja  desdenado  de  los  Reyes  Catolicos,  abriendose 
ya  el  camino  para  el  titulo  de  Gran  Capitan...»  (p.  12). 

M.  de  Torre  adresse  à  ce  passage  les  critiques  suivantes  (p.  S7^)'- 

Unicamente  un  hombre  de  muy  medianos  conocimientos  histôricos  es  capaz  de 
escribir  lo  que  antecede.  Gonzalo  de  Côrdoba  y  el  Conde  de  Tendilla  sitiaron  y 
tomaron  a  Huejar  a  principios  del  ano  1500;  un  ano  después  de  este  suceso  se  re- 
belaron  los  moriscos  en  Sierra-Bermeja  y  para  someterlos  acudieron  don  Alonso 
de  Aguilar  y  el  Conde  de  Urena,  grandes  senores  de  Andalucia,  los  cuales  fueron 
derrotados  por  los  moriscos  el  18  de  Marzo  de  1501,  pereciendo  D.  Alonso  en  el 
combate  después  de  una  desesperada  resistencia.  Mal  podi'a  sentir  Gonzalo  el 
tener  que  corabatir  bajo  las  ôrdenes  de  su  hermano  en  esta  fecha,  cuando  en  Mayo 
de  1500  habiase  embarcado  de  Espana  para  Nâpoles,  de  donde  ya  no  volviô  hasta 
que  en  1507  acompaîiô  a  Espana  al  Rey  Catôlico.  Tampoco  estaba  cuando  la  toma 
de  Huejar  desterrado  en  Loja  «abriendose  ya  el  camino  para  el  tftulo  de  Gran  Ca- 
pitan», puesto  que  este  titulo  ya  lo  teni'a  cuando  su  primera  campaîïa  en  Italia,  y 
su  retiro  a  sus  agujeros  de  Loja,  como  él  decîa,  ocurriô  precisamente  de  vuelta  de 
su  segunda  expediciôn  a  aquel  pai's.  Taies  inexactitudes  no  pudo  cometerlas  quien, 
como  D.  Diego,  hubo  de  conocer,  aunque  de  muchacho,  y  aun  tratar  en  Granada  a 
aquella  gran  figura  militar,  capaz  por  si'  sola  de  Uenar  un  siglo. 

Le  passage  incriminé  nous  est-il  parvenu  tel  que  l'écrivit  l'auteur  de  la 
Giierra?  C'est  une  question  préalable  dont  nous  n'avons  malheureusement 
pas  la  réponse.  Mais  même  s'il  nous  a  été  transmis  sans  altérations,  les 
inexactitudes  qu'il  contrent  ne  nous  semblent  pas  avoir  la  gravité  que 
M.  de  Torre  leur  attribue,  et  nous  n'estimons  pas  qu'elles  puissent  être 
invoquées  contre  l'attribution  de  la  Giierra  à  Mendoza.  Lorsque  Gonzalve 
de  Cordoue  mourut,  le  2  décembre  I5I5)  Mendoza  avait  une  douzaine 
d'années;  nous  ne  savons  absolument  rien  de  ce  que  put  confier  le  héros 
à  l'enfant,  nous  ignorons  complètement  s'il  le  vit  même  une  seule  fois. 
Nous  constatons  seulement — toujours  dans  l'hypothèse  d'un  texte  inalté- 
ré— que  l'auteur  de  la  Guerra  connaissait  moins  bien  la  biographie  du 
«(jrand  Capitaine»  que  ne  la  connaît  M.  de  Torre. 

Voyons  le  second  passage: 

L'auteur  de  la  Guerra  de  Graiiada  dit  (pp.  231-232)  qu'il  n'avait  pas 
vu  d'armée  «mas  armado,  mas  disciplinado,  mas  cumplido  en  todas  sus 
partes,  mas  platico,  abundado  de  dinero,  de  vituallas,  de  artilleria,  de  mu- 
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nicion,  de  soldados  particulares,  de  gente  aventurera,  de  corte,  de  cabe- 
zas,  capitanes  y  oficiales...,  que  el  ejercito  que  D.  Felipe  II,  rey  de  P^spa- 
na,  tuvo  contra  Enrique  II  de  Francia,  hijo  de  Francisco,  sobre  Durlans, 
en  defension  de  los  Estados  de  Flandes,  quando  hizo  la  paz  tan  nombra- 
da  por  el  mundo  de  que  salio  la  restitucion  del  duque  Filiberto  de  Sabo- 
ya,  négocie  tan  desconfiado».  Durlans  est  Doullens,  ville  devant  laquelle 
les  Espagnols  parurent  un  an  après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  et  la 
paix  est  celle  qui  résulta  du  traité  de  Cateau-Cambrésis.  M.  de  Torre  re- 
marque, à  propos  de  ce  passage:  «Si,  como  se  afîrma,  el  autor  de  la  obra 
fuera  D.  Diego,  no  se  comprende  cômo  éste,  que  por  su  posiciôn  debia 
estar  perfectamente  enterado  de  los  negocios,  afîrma  que  el  ejército  es- 
taba  «abundado  de  dinero  y  de  vituallas»,  cuando  Felipe  II  escribia  en  12 
de  Marzo  de  1559  al  obispo  de  Arras,  después  cardenal  Granvela,  dicién- 
dole  entre  otras  cosas:  «Yo  os  digo  que  estoy  de  todo  punto  imposibili- 
tado  de  sostener  la  guerra.  So  pena  de  perderme  no  puedo  dexar  de  con- 
certarme.»  Un  souverain  peut  fort  bien  disposer  d'une  armée  abondam- 
ment pourvue  et  savoir  en  même  temps  que  l'épuisement  imminent  de 
ses  ressources  l'oblige  à  traiter  à  bref  délai.  Il  eût  fallu  démontrer  que  ce 
que  l'auteur  de  la  Guerra  de  Granada  dit  de  l'armée  qui  se  présenta  de- 
vant Doullens  est  inexact:  M.  de  Torre  n'a  pas  fait  cette  démonstration.  La 
présence  de  Mendoza  à  cette  armée  doit  d'autant  moins  surprendre  que 
nous  savons — ainsi  que  le  dit  M.  de  Torre — qu'il  se  trouvait  à  Bruxelles 
le  30  mai  et  à  Gand  le  16  juin  (1559). 

Tels  sont  les  arguments  invoqués  contre  l'attribution  de  la  Guerra  à 
]\Iendoza.  Aucun  n'est  probant. 

Les  raisons  qui  nous  font  considérer  l'attribution  comme  certaine  sont 
d'une  tout  autre  nature. 

Tout  d'abord,  remarquons  que  dans  ce  que  l'auteur  de  la  Guerra  dit 
de  lui-même,  rien  n'est  en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  de  la 
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biographie  de  Mendoza.  L'auteur  a  passé  son  enfance,  ou  une  partie  de 
son  enfance,  à  Grenade: 

una  cueva...  que  en  mi  niîiez  yo  vi  abierta...  (p.  7) 

il  s'est  trouvé  aux  armées  de  Charles-Ouint: 

truxe  a  la  memoria  numerosos  egercitos  disciplinados  y  repiitados  en  que  yo  me 
halle,  guiados  por  el  emperador  Don  Carlos  (p.  231). 

a  nos  que  nos  hallamos  en  las  empresas  del  Emperador  (p.  254) 

il  a  vu  une  partie  de  la  guerre  de  Grenade: 

Mi  proposito  es  escrivir  la  guerra...  parte  de  la  quai  yo  vi  (p.  i) 
yo  que  me  hallé  présente...  yp.  147) 

Quedamos  espantados  como  Luis  Quîxada  noconocio  nuestras  banderas  y  orden 
de  esquadron  (p.  254) 

il  connaît  le  théâtre  des  opérations: 
A  mi  que  sé  la  tierra...  (p.  181) 

il  a  consulté  des  historiens  arabes  et  des  historiens  grecs: 

sera  lo  que  hallé  en  los  libros  arabigos  de  la  tierra  y  los  de  Muley  Hacen,  rey  de 
Tunez  (p.  4) 

tanta  variedad  hay  en  las  historias  arabigas...  (p.  7) 
Dicen  las  historias  arabigas  y  algunas  griegas...  ''p.  137) 

Non  seulement  ces  quelques  données  s'adaptent  exactement  à  Alendo- 
za,  mais  on  voit,  presque  à  chaque  chapitre  de  la  Guerra,  que  l'auteur 
est  un  homme  dont  les  connaissances  et  les  goûts  sont  étrangement  sem- 
blables aux  connaissances  préférées,  aux  goiits  favoris  de  Mendoza. 

Comment  n'a-t-on  pas  encore  remarqué  la.  place  prépondérante  qu'oc- 
cupe dans  la  Guerra  la  famille  de  Mendoza?  Quelle  que  fût  la  juste  célé- 
brité de  cette  famille,  la  mention  incessante  des  exploits  de  ses  mem- 
bres n'est-elle  pas  un  indice  que  l'auteur  leur  tenait  de  très  près?  La  pu- 
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blication  dans  la  Guerra  de  la  lettre  de  rappel  adressée  par  le  roi  à  ^lon- 
dexar  n'indique-t-elle  pas  que  l'auteur  était  un  proche  du  marquis? 

Portalegre,  qui  avait  été  en  rapports  avec  Mendoza,  n'exprime  pas, 
dans  sa  lettre  de  1598,  le  moindre  doute  sur  l'attribution  de  la  Guerra. 
Nous  avons,  de  la  même  année,  un  autre  témoignage  dont  il  -serait  su- 
perflu de  faire  ressortir  l'importance:  un  nommé  Agustin  de  Plorozco, 
dans  une  Histoire  de  Cadix  écrite  en  1598,  déclare  ce  qui  suit:  «el  muy 
sabio  y  diligente  en  todas  letras,  D.  Diego  de  Mendoza  (caballero  del 
orden  de  Alcantara,  hijo  de  D.  Inigo  Lopez  de  Mendoza,  marqués  de 
Mondejar),  en  cuyo  servicio  me  hallé  algun  tiempo  hasta  que  le  faltô  la 
vida  estando  en  la  villa  de  Madrid,  corte  del  Rey  catolico  D.  Felipe  II, 
tratando  de  la  fundacion  de  Sevilla  en  la  historia  que  escribio  de  la  ûlti- 
ma  rebelion  de  los  moriscos  del  reino  de  Granada,  dice...»  C'est  M.  de 
Torre  qui  a  fait  cette  remarquable  découverte.  Elle  n'a  pas  modifié  son 
opinion;  nous  ne  pouvons  que  le  déplorer. 

Une  remarque  de  la  Guerra  (pp.  182-183):  «...  las  resacas  de  la  mar 
que  en  Malaga  estorvan  a  veces  el  cargar,  y  las  mesmas  el  descargar  en 
Adra»  se  trouve  aussi  dans  une  lettre  de  Mendoza  au  prince  d'Kboli, 
écrite  de  Grenade  le  13  avril  1570:  «...  en  Adra  entra  resaca  por  mayo, 
y  no  todas  vezes  se  puede  desembarcar  ropa.»  Simple  coïncidence.^ 

Et  en  dernier  lieu,  nous  avons  une  «preuve»  résultant  du  fait  suivant. 
Il  y  a,  au  livre  IV  de  la  Giterra  fpp.  293-295)  une  dissertation  sur  l'éty- 
mologie  du  mot  Espafia,  disstn'tation  qui  se  retrouve  en  substance  dans 
Lis  Antigiiedades  de  las  ciudades  de  Espana  d'Ambrosio  de  Morales; 
or  Morales  déclare  que  cette  étymologie  lui  a  été  communiquée  par 
Mendoza: 

ANTIGÛEDADES  GUERRA   DE  GRANADA 

2.  El  senor  Don  Diego  de  Mendoza         Fue  Sevilla  la  segunda  escala  que  po- 
ha  considcrado  el  nombre  de  Espafîa     bladores  de  Espana  hicicron,  quando 
harto  difercMitemente  de  como  todos      oon  el  gran  rey  y  capitan  Baccho  (a 
hasta  ahora  lo  han  pensado,  y  con  sus      quien  llamavan  Livero  por  otro  nombre) 
muchas  letras  y  gran  juicio  ha  sacado      vinieron  a  conquistar  el  mundo... 
esta  notable  derivacion,  que  su  Senon'a 
me  comunicô,  como  otras  muchas  co- 
sas  de  que  ^iempre  daré  cuenta.  Por  lo 
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que  trae  Plinio  de  Marco  Varron  se  en- 
tiende  como  quando  el  insigne  Capitan 
Dionisio,  llamado  por  otros  nombres 
Bacho  y  Libero  Padre,  vino  en  Espaîla, 
y  acabô  en  ella  sus  conquistas,  volvien- 
dose  a  Grecia,  dexô  por  Gobernador  de 
lo  de  acâ  a  un  su  Capitan  senalado  lla- 
mado Pan,  asi  que  fue  Senor  y  Principe 
desta  tierra.  Ahade  Plinio,  que  como  de 
Luso,  companero  de  Bacho,  tomô  nom- 
bre la  Lusitania,  asi  lo  tomô  toda  Espa- 
na  de  Pan,  que  quedô  por  Gobernador 
délia.  Siendo  esto  asi,  los  Griegos,  como 
parece  en  el  Poeta  Licophron  y  en  otros 
Autores  muy  viejos,  usaron  un  articulo, 
is,  para  denotar  una  cierta  excelencia, 
y  tambien  para  significar  aquello  que 
los  Espaîioles  dccimos  lo  de.  Asi  jun- 
tando  este  articulo,  a  la  usanza  Griega, 
con  el  nombre  de  Pan,  hace  Ispan,  y  de- 
nota  la  excelencia  de  aquel  Seîior:  y 
juntando  el  articulo  con  el  mismo  nom- 
bre en  el  genitivo  Griego,  dice  Ispanos, 
y  dice  lo  de  Pan,  cjue  vale  tanto  como 
decir  lo  que  posela  y  de  que  era  Senor 
el  Principe  Pan.  Conforme  a  esto  dixo 
tambien  Apiano  Alexandrino  en  el  libro 
de  las  guerras  de  Espaiia,  que  este  nom- 
bre se  habia  tomado  para  esta  provincia 
de  aquel  Pan  que  fue  Principe  en  ella. 
Y  aunque  esto  no  se  halla  en  la  inter- 
pretacion  Latina,  el  Senor  Don  Diego  lo 
tiene  en  sus  originales  antiguos  Griegos. 


Marco  Varron,  autor  gravisimo,  y  dili- 
gente en  buscar  los  principios  de  los 
pueblos,  dice,  segun  Plinio  refiere,... 
...se  llamava,  demas  del  nombre  de  Bac- 
cho  y  Libero,  Dionysio... 

Con  este  Baccho  vinieron  capitanes 
hombres  senalados...  uno  de  los  quales 
se  llamô  Lnso  y  una  de  las  mugeres 
Lissa,  que  dice  el  mismo  Marco  Varron 
haver  dado  el  nombre  a  la  parte  de  Por- 
tugal que  antiguamente  llamavan  Lusi- 
tania. Tuvo  Baccho  un  lugarteniente 
que  dixeron  Pan...  Este  Pan,  dice  Va- 
rron, que  dio  nombre  a  toda  Espaîia,  y 
lo  mismo  Appiano  Alexandrino  en  sus 
historias,  en  el  libro  que  llaman  Espa- 
nol,  y  en  griego  Iberice.  Panios  quiere 
dezir  cosa  de  Pan,  y  el  His  que  tiene 
delante  dice  el  articulo,  que  juntado 
con  el  Panios  dira  la  tierra  o  provincia 
de  Pan. 


«Ahora  bien,  dit  M.  de  Torre  (p.  594),  si  D.  Diego  hubiese  tenido  es- 
crita  en  1575  la  Giterra  de  Granada,  en  donde  se  dice  casi  lo  mismo, 
;no  era  logico  que  Morales,  agraclecido  a  los  datos  por  aquél  facilitados, 
hubiese  dicho  «que  su  senoria  tiene  escrita  en  la  historia  cjue  escribio  de 
la  rebeliôn  del  reino  de  Granada>.^  Morales,  pues,  contertulio  y  amigo  de 


l'al'1  HKX rici TK  di-:  la  guerra  de  graxada 


67 


D.  Diego  en  Alcala,  ignoraba  por  completo  la  obra  a  que  este  habîa  de- 
(licado  sus  ûltimos  anos.>  Je  crains  fort  que  ce  raisonnement  ne  pèche 
par  la  base.  M.  de  Torre  rappelle  que  les  Antigiiedades  parurent 
1575»  l'année  même  où  mourut  Mendoza,  à  qui  elles  sont  dédiées, 
^lais  quand  la  dissertation  sur  le  mot  Espafia  fut-elle  communiquée  à 
Morales?  C'est  cela  qu'il  faudrait  savoir  avant  d'aller  plus  loin.  Un  livre 
n'est  pas  nécessairement  imprimé  immédiatement  après  que  l'auteur  en 
a  écrit  la  dernière  ligne.  Si  AL  de  Torre  avait  lu  avec  soin  les  Antigiie- 
dades, il  aurait  trouvé,  vers  la  fin  du  volume,  ces  quelques  mots:  *cste 
aiîo  de  mil  y  quinientos  y  setenta  y  dos,  en  que  yo  escribo»,  qui  nous 
prouvent  que  les  Antigiiedades  étaient  bien  près  d'être  achevées 
en  1572.  La  dissertation  due  à  Mendoza  se  trouve  bien  avant  le  pas- 
sage daté:  la  communication  de  Mendoza  à  Morales  est  donc  anté- 
rieure à  1572,  selon  toute  vraisemblance.  Et  nous  serions  bien  en  peine 
de  dire  si  la  Guerra  de  Graiiada  était  déjà  écrite  en  1572.  Remarquons 
en  outre  que  même  si  Morales  avait  su  en  1575  que  Mendoza  avait  écrit 
la  Guerra,  il  pouvait  ne  l'avoir  pas  lue  et  ignorer  par  conséquent  que  la 
<lissertation  s'y  trouvait. 

Mais  il  n'importe  guère  que  Morales  ait  connu  ou  non  l'existence  de 
la  Guerra.  L'intérêt  est  uniquement  dans  ce  fait  qu'une  même  disserta- 
tion se  trouve  à  la  fois  dans  les  Antigiiedades — dont  l'auteur  la  tient  de 
Mendoza— et  dans  la  Guerra.  Sa  présence  dans  les  Antigiiedades  est  en- 
tièrement indépendante  de  sa  présence  dans  la  Guerra,  et  vice-versa, 
ces  deux  œuvres  s'ignorant  mutuellement.  La  dissertation  fait  partie  in- 
tégrante de  la  Guerra'.  nous  devons  donc  admettre  que  la  Guerra  tout 
entière  a  pour  auteur  l'auteur  de  la  dissertation,  c'est-à-dire  Mendoza. 


R.  Foulché-Deij'.osc'. 
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